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L année scolaire est finie. Les portes du Lycée 
sont à peine assez larges pour suriireà l’enipressc- 
nient des écoliers qui partent en vacances. Toute¬ 
fois celle journée'ne donne pas satisfaction à 
tous. Mais M. Thiébaut iTest .pas du* nombre de 
ces pères de famille dont la.pliysiondmie sérieuse 
accuse une déception. Il sourit à Joseph et à 
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2 QUAND JE SERAI GRANDE 

Xavier, qui élèvent leurs bras au-dessus de leurs 
télés. 

Ces braves enfants sont assurément bien heu¬ 
reux de voir leur père; mais pourquoi leur mère 
n’est-elle pas là? Serait-elle malade, cette mère 
chérie, dont le souvenir a soutenu leiir courage? 

Mme ïhiébautn’estpasmalade : elle estrestée en 
Lorraine avec sa pelite fille, dont la paresse mérite 
une punition, et il n’y en a pas de plus grande 
pour Laure que de ne pas aller à Paris pour être 
témoin des succès de ses frères. Joseph et Xavier 
aiment beaucoup leur petite sœur, qu’ils li’ouve- 
raient parfaite si elle n’était pas paresseuse. 

Ils étaient humiliés d’avoir une sœur de huit 
ans qui ne lisait pas courammcnl ; niais, une fois 

a 

en wagon, ils ne songèrent plus ([u’à la joie 
d’embrasser leur mère et aussi bien la petite 
paresseuse. L’express ne méritait point de re¬ 
proches, et pourtant les écoliers raccusaient de 
marcher moins vite que le jour où il les ramenait 
à Paris. 

Quelques heures plus lard, nos voyageurs 
embrassaient leur mère. Quant ù la petite pares¬ 
seuse, elle élait aussi conlenle que si elle n’avait 
rien eu à se reprocher ; mais lorsque son frère 
aîné lui dit à l’oreille : 

« Sais-tu lire? Nous t’ajiportons un beau 
livre.... » 




































QUAND JE SERAI GRANDE 3 

Pour toute réponse, Laurette embrassa son 
frère. 

Le retour à la maison fut joyeux : c’est si bon 
(Je retrouver sa chambre, de contempler le jardin, 
de revoir la bonne Rose qui pleure de joie. Son 
émotion pourtant ne fut pas funeste au dîner, 
auquel nos voyageurs firent une large brèche. 

Laurette sautait, chantait, comme si elle avait eu 
conscience d’avoir bien employé son temps. Elle 
se disait : « Mes frères ne me gronderont jias 

comme ils m’en ont menacée à leur départ; il y 

* 

a si longtemps de cela! » 

Nous l’avons dit, Laurette semblait n’avoir rien 
à se reprocher; mais cette quiétude fut de courte 
duree. Dès le lendemain matin Joseph se ména¬ 
gea une entrevue avec sa petite sœur, et il lui fit 
des reproches capables de toucher le cœur de la 
petite fille la plus paresseuse. 

« J’ai honte de loi, lui dit-il; si j’étais papa, je 
te mettrais des oreilles d’àne, et tu ne les quit¬ 
terais pas avant de savoir lire. Je le le répète, 
j’ai honte de toi! Je n’irai plus prendre le café 
chez Mme Firmin, si tu dois nous y accompa¬ 
gner. 

— Mais, Joseph, répliquait la petite paresseuse, 
Mme Firmin ignore ([ue je ne sais pas lire : ça ne 
se voit pas sur ma figure. 

— Tu te trompes, Laurette; quand des petites 
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OUAXD JE SERAI GRANDE 


filles viennent en visite avec leur maman, la mai- 

* 

tresse de maison s’empresse de mettre des livres 
sur la table du salon, en disant : « Mesdemoiselles, 
voici de l)elles histoires et de belles imafres ». 

Alors toutes les petites filles ouvrent les livres, 
et si elles ne lisent pas les histoires, elles lisent 
au moins ce qu’il y a d’écrit au bas de la gravure; 
mais toi, Lauretle, si .une petite’fille i>lus jeune 
que toi te demandait de lire ce qui est au bas de 
la gravure, comment ferais-tu? • 

^— Oh! jé devinerais bien ce qu’il y a d’écrit, en 
voyant l’image. 

— Ah! dit Josepli, si notre camarade Léon 
vient nous voir, comme il nous l’a promis, et qu’il 

• t 

ait ridée de t’apporter un joli livre, par politesse i 
pour nos parents, j’ai l)ien peur qu’il ne découvre 
ton ignorance. . ■ ’ 


— N’aie pas peur; s’il me donne un livre, je 

tournerai les pages,'comme,si je savais lire; et 
« 

shl revient l’année i)rocliaine, je saurai lire jiour 
lout de bon,"' ' . • 


î —En attendant, mademoiselle, vous faites beau- 

* 

coup de peine à [)ai>a et à maman. 

— Oh! ils m’embrassent tout de môme. Mais, 


mon frère, donne-moi une petite leçon tous les 
jours : tu m’apprendras.mieux que maman, que 
ma Sücur, que lout le monde, » 

■ Celle entrevue se termina, eomme toutes les 
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O U AND JE SERAI GRANDE 7 

entrevues du inôinc genre, par des promesses et 
des baisers, 

Joseph eût volontiers entrepris de donner des 
leçons de lecture à Laurette, mais il ne restait 

a ' 

guère û la maison. Les fils de M. Thiébaut étaient 
Tort recherchés. Il ne se passait pas de jour que 
des garçons de leur âge ne vinssent les inviter à 
faire une partie de chasse ou de pêche. Comment 
auraient-ils refuse? S’ils témoignaient le regret 
de quitter la maison, leurs parents les y enga¬ 
geaient, trop heureux de voir leurs fils invités par 
les familles les plus honorables de la ville, et Laure, 
qui aimait tendrement ses frères, était enchantée 
de les voir s’amuser avec d’autres garçons. 

Quelle que soit la raison, quelle que soit la 
tendresse d’un frère i)Our sa sœur, il ne peut lut 
venir à la pensée de lui sacrifier tous les plaisirs 
des vacances. Laurette n’avait donc ])as à redouter 
les leçons de lecture dont elle s’élait crue me- 
nacée. Sa mère ne piouv-ail guère s’occuper de 
son travail. Chaque jour il y avait quelque devoir, 
dont la mère de famille ne pouvait se dégager. 
Les semaines se succédaient, sans qu’il fût ques- 

I 

lion de reprendre un travail régulier. Laurette 
croyait avoir remporté une victoire; mais, hélas! 
c’élait une nouvelle défaite qu’elle essuyai! 
chaque Jour. 

La présence de scs frères, la tendresse qu’ils 
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[QUAND JE SERAI GRANDE 


lui témoignaient, lui persuatlaientde plus en plus 
qu'on peut être aime de tous les siens sans sa¬ 
voir .lire. Comme loulcs les paresseuses, Laure 
faisait de beaux projets pour Tavenir. Comme elle 
s'appliquerait un de ces jours! quelles belles 
récompenses lui donnerait sa luère! Cette per¬ 
spective communiquait à sa jiliysionomie une 
expression de contentement, (juoique ce ne 

* tt. 

fut, après tout, qu'une iihysionomic de })ares- 
seuse. • ' ■ 


Le départ des collégiens lit un grand vide dans 
la maison. Les études de Laure reprirent leur 

cours. La-petite fille s’étonnait de la sévérité de 

* 

sa mère, car elle ne comprenait pas que celte 
sévérité était une manpie de tendresse. L’igno¬ 
rance de la charmante enfant causait à la mère 
une véritable peine. 11 lui en coûtait beaucoup de 

conduire sa tille dans des maisons où il v avail des 

■ 

enfants; mais elle espérait que; un jour ou l’autre, 
le bon exemple de,scs amies aurait une heu¬ 
reuse influence sur Laure. 

* « 

Hélas! il n’en était rien; et ce fut seulement 
aux vacances de l’année suivante que Laure finit 

F 

par savoir assez, bien lire. Mais elle ne ilut pas 
cette victoire à la patience de sa mère; ce fut à 
la sévérité d’une maîtresse de pension et à la 
honte que lui firent ses compagnes. La maîtresse 
de pension poussa le dévouement justpi’à inlro- 
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0 . 

duire l’iisage des oreilles.d’ane daiisjsa.classe, 
chose;qui ne s’y était jamais viie;aLipai'aVant. > 

; Laure lreml)lail'à Ia‘pensée qu’une semblable 

m 

CüiiVure lui était destinée ; aussi,'quinze jours plus 
tard, Laure lisait dans tous lies‘livres destinés 

- i » 

aux entants de son âge. Sa mère lui composa 
une bibliothèque,’ dont chaque livre’étâil capa 
de piquer sa curiosité. ‘ ’ i ' ^ • f 

Un beau* jour du mois de mai,’Laure reprit sa 
place ù la maison paternelle. Avec quel conten¬ 
tement elle retrouvait tous les objets dont elle 



avait été privée! 


f ' » 




1 


Il y avait dans la maison une jeune servante, 
très aimée de ses maîtres, et qui chérissait Laure. 
Le retour de l’enfant lui causa une véritable joie; 
voyant la bonne volonté de sa itélite maîtresse,'et 
SC croyant, non sans raison, plus savante qu’elle, 
Uosc ne perdit pas une occasion de lui être utile. 

Les nouvelles vacances apportèrent joie-et bon¬ 
heur. Les frères, in formés des progrès de leur pe¬ 
tite sœur, consacrèrent leurs économies à acheter 
de petits présents pour elle. 

« Ah! disait Mme Tliiébaut à sa petite tille, si 

I 

les enfants savaient quel chagrin ils causent à 
leurs parents (piand ils ne sont i)as raisonnables, 
ils changeraient bien vite de conduite, • 

Il y eut bientôt ù Beauséjour un heureux évé¬ 
nement : cette année-IiV, la sœur aînée, Margue- 
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rite sortait de pension. Elle aimait tendremetU sa 
sœur, et pensait avec bonheur qu’elle dirigerait 
ses études, l’encouragerait. Elle se disait que les 
meilleurs maîtres sont ceux qui nous amusent, 
et elle se piquait d’être amusante. 

Un beau jour, comme nous l’avons dit, la pa¬ 
resse avait fui de la maison, du moins on avait 
lieu de le croire; mais si Laure avait enfin com¬ 
pris la nécessité d’aiiprendre à lire, il lui restait 
encore beaucoui) à faire. Marguerite se dévouait 
entièrement à sa petite sœur. Lorsque Laure avait 
bien su sa leçon, la sœur aînée se mettait à sa 


portée : elle faisait la dînette avec elle. Or, comme 
Marguerite se souvenait d’avoir excellé dans l’art 


culinaire, elle se rendait d’autant plus volontiers 
aux désirs de sa petite sœur. 

Les progrès de Laure furent plus rapides qu’on 
ne pouvait l’espérer. Elle considérait sa sœur 
comme une savante, et, sans s’attendre à savoir 
tout comme Marguerite, elle lui disait {pi’elle 
n’aurait plus à rougir de son ignorance. La 


maîtresse n’élail pas moins heureuse que son 
élève. Marguerite aurait voulu renoncer à toutes 
les distractions de son âge et se faire aussi petite 
que sa sœur; mais elle se soumettait de bonne 
grâce aux conseils de ses parents, qui considé¬ 
raient comme un devoir de conduire leur fille 
aînée flans le monde. 
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D’ailleurs Laure savait désormais s’occuj)cr. 
Elle avait^ comme nous Lavons vu, une biblio¬ 
thèque, composée par sa mère, ses frères et sa 
sœur. Quand elle restait à la maison avec Rose, 
elle lisait et travaillait ù Taiguille. 

Une année s'écoula, pendant laquelle aucun 
événement ne vint troubler le calme de la vie 


de famille. Les vacances étaient toujours trop 
lentes à venir et finissaient toujours trop tôt. 

Les deux sœurs, malgré la dilTérence d’âge qui 
existait entre elles, étaient inséparables. La sœur 
aînée était fière d’avoir triomphé d'une ennemie 
qui fait tant de victimes. Laure n’était plus une 
victime de la jiaresse ; elle prenait goût à tout ce 
que lui enseignait sa sœur. Elles ne savaient plus 
se passer l’une de l’autre. 

M. et Mme Thiébaut se plaisaient à voir leurs 
filles travailler sous la charmille; elles causaient 
ou faisaient la lecture. 

« Comme on a tort, disait la mère, de se dé¬ 
soler des défauts d’un enfant ! Marguerite a sauvé 


sa sœur; elle a assuré son avenir et la tran¬ 
quillité de notre vieitlesse; nous n’avons plus à 
nous tourmenter i)our notre Laurette. Les qua¬ 
lités dont elle est ttouéese développeront avec le 
temps; et plus lard, espcrons-le, quand Mar¬ 
guerite sera mariée, Laure deviendra peu à peu 
rapable de diriger la maison, de nous soigner 
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dans nos maladies. Mais, ajoutait Mme Tliiébaut, 
pourrons-nous maiacr. Marguerite en Lorraine? 
Noiis serons peut-être obligés de nous séparer 
d’elle; dans ce ])ays-ci, on regarde'beaucoup à 
la fortune, et nous n’aAons qu’une jolie'aisance, 
— C’est vrai, répondait M.'Thiébaut : mais nous 
n’avons pas à nous tourmenter au sujet de Mar¬ 
guerite. Les jeunes tilles comme elle sont appré¬ 
ciées en tout pays. » . . 

Cette réflexion mit les parents d’accord. 





































L’hcurciix événement que l’on espérait en 
iaiiiille arriva beaucoup ' plus lot qu’on ne s’y 
allendait et juslilia les prévisions’ de ’M, 




haut. Marguerite se maria dès raniiée suivante ; 

♦ 

elle épousait un jeune lièulenant d’infanterie. 

Le premier ellet de ce mariage fut de.’fairc tort 

aux études de Laure; et comme dans ce cas i)ar- 

ticulicr la fillette n’avait rien à.se reprocher, elle 

était frânehement enchantcc de ne'plus entendre 

•< 

parler de‘lecture, d’écriture, de grammaire, etc. 
Elle courait,'elle chantait; il lui arrivait même 
de'dire.à Uose' ’ 

« Quel bonheur, d’avoir un long congé! 

— Oui, mademoiselle, répondait Rose, mais, 
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h 

quand il faudra vous remettre à apprendre, 
cela vous semblera bien plus dur et plus dil- 
licile. 

— Laisse donc! quelle singulière idée! » 

Rose était une orpheline que Mme Thiébaul 
avait adoptée. C'était maintenant une fille de dix- 
huit ans, qui avait bien répondu aux soins de sa 
maîtresse. Elle ifélait pas embarrassée pour 
écrire sa dépense, faire ses comptes et vérifier 
les notes des fournisseurs. Rose avait une grande 
réputation parmi les voisins, d’autant jjlus qu'elle 

n’était pas enllée de sa petite science et la inci¬ 
tait volontiers au service de ses amis et connais¬ 
sances. 

Marguerite était tout entière à son ménage, et 

I 

avait pris possession d’une jolie maison, dans 
une petite ville de Champagne où son mari 
tenait garnison. 

L'absence de cette aimable fille attrista ses 
parents et leurs amis, qui avaient été à même 
d’apprécier son charmant caractère; mais per¬ 
sonne n’en souftVit autant que Laure. 

Lorsque l’ordre fut rétabli chez Mme Thiébaul, 
on revint séi’icusemenl à l’éducation de Laure. La 
mère se sentait ijarfaiteinent décidée à remettre 
sa fille en pension; mais son mari lui avoua qu'il 
n’avait pas le même courage. Une iiistiliitricc 
viendrait plusieurs fois par semaine donner des 
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leçons à Laure, et sa mère Taidcrait à faire les 
devoirs, que corrigerait ensuite 3IIle Pinder. 

La petite devint toute triste lorsqu’elle eut 
connaissance du parti qu’avaient pris ses pa¬ 
rents. Elle s’épancha avec Rose, qui lui dit : 

« Mademoiselle, c’est votre faute; si vous aviez 
voulu vous appli({uer avec votre maman, vous 
auriez toujouis appris avec elle et vous n’auricz 
pas affaire à une étrangère. » 

Laure pirouetta sur ses talons et ne répondit 
pas un mot. Si la paresse de Laure désolait 
sa famille, la paresseuse elle-même n’etait pas 
complètement satisfaite; et cependant on lui lais¬ 
sait toute la liberté de courir, de sauter et d’aller 
trouve!’ Rose dans sa cuisine, (juand bon lui sem¬ 
blait. Les parents savaient que Rose était une 
fille laborieuse et de bon sens. 

Laure eut encore une déception de ce côté. 
Rose comprenait le chagrin de ses maîtres; et, 
sans eu être priée, elle résolut de les seconder. 
Elle SC disait : 


« Je ne peux rien apprendre à notre demoiselle, 
mais je peux ne pas lui raconter des histoires, 

I 

comme Je faisais lorsqu’elle était petite; je répon¬ 
drai quand elle me parlera, mais je ne commen¬ 
cerai pas la conversation. Il faut qu’elle s’ennuie; 
Monsieur l'a dit. Il y a un remède qui réussit 
toujours dans mon pays. Le grand Galien le con- 
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iiail, ce rcriiède-là, et sa sœur aussi. C’est comme 
ça qu’on est vénu à bout de Galien et de Zéphy- 
rine. Dame! c’est diii* pour des parents; mais 
quand on est sûr de giiérir ses enfanls comme ça, 
il faut avoir'du courage.... C’est le fouet. Si on 
me l’avait donné, je serais peut-être encore plus 


courageuse. » 


: La brave fille se trompait. Ses maîtres lui ren¬ 
daient Justice, et tous ceux qui la connaissaient la 
citaient comme un modèle de courage et de dévoue¬ 
ment. Il n’aurait pas maïupié de personnes pour 
lui offrir des gages auxquels Rose ne pouvait pas 
prétendre chez Mmc.Thiébaut; mais elle ne com¬ 
prenait pas les allusions qu’on lui faisait à ce 
sujet. - 

Laure devenait boudeuse; elle s’cnnuyail; car 
il y avait eu un temps oii Rose voulait lucn jouer 
avec elle, et ce temps-là était passé. Si la petite 
tille essayait de la faire sortir de sa cuisine, c’était 
I>eine perdue. Laure s’en allait en se disant : 
a Je me passerai bien d’elle! » • 

. Oui, elle s’en passait, mais en s’ennuyant. 

< Scs parents se désolaient de plus en plus de 
cette paresse persistante. Jusqu’ici ils étaient 
parvenus à dissimuler l’ignorance de leur petite 
fiilé; mais ils finirent par essayer de lui en faire 
boute. Le prétendu-mal de .'tête-dont elle souf¬ 
frait'cliaque fois qu’il s’agissait de travailler ne 
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A * I 

fut compté pour rien; et à [)arlir de cette époque 
il lui lullul, bon gré mal gré, prendre régiiliè'- 
renient ses leçons.; On ne la laissait plus à'la mai¬ 
son lorsque ses parents allaient faire des visites; 
et la mère recliercliait de préférence les familles 
où il y avait des enfants de l’àge de sa petite lille; 

Laure comprit que si scs parents remmenaient 
avec eux, c’était pour la séparer' de Hose, qui 
avait encore de temps en temps la faiblesse de 



’ a ses caprices. • » 

Laurette, si sincère jusqu’alors, essayait d’es¬ 
quiver la leçon, en prétextant des maux de tête, 

* 

comme nous l’avons dit. Celte ruse réussit plu¬ 
sieurs fois;, mais, un beau jour, sa'mère, qui' 
avait fini par lire dans son jeu, feignit de prendre 
son mal au sérieux. Elle exagéra même scs 
craintes, a dessein. • . - j 

/ h f 

« Ma cliéric, . dil-clle; prenons garde que cela 

* 

ne devienne chronique. » ' . ; 

En parlant’ainsi, elle, posa un léger sinapisme 
sur le front de la petite fourbe. 

Laurette jeta un cri : .1 

« I 

( « Mamani maman! Ça ' me qiique! ça me 

' ‘ r 
!» . , 


pupie ! » . . • / 

Une minute s’était à peine écoulée", que l.aure 
SC sentait déjà beaucoup mieux. 

« Crois-tu que tu .puisses prendre ta leçon?' » 
— Oh oui! maman. » ' ’ i 



» 
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A partir de ce jour, Laure se montra plus 
docile; elle lit quelques progrès, et la pensée de 
pouvoir dire à son grand frère : « Je sais écrire en 
fin ! » acheva de la convertir. 

« Maman, je vais beaucoup m’appliquer; mais, 
voyez-vous, Mme HolTmann me casse la tête avec 
son allemand. 

— Eh bien, tu n'apprendras plus rallemand. 

— Oh! maman, ce n’est pas ce que je voulais 
dire. Je tâcherai de rapprendre, parce que Louise 
et Sophie l’apprennent. » 

Pendant quelque temps Lauretle tint parole. 
Elle devint une petite fille de bonne volonté. Les 
vacances n’étaieni pas éloignées; et, cette fois, 
l'ex-paresseuse embrasserait ses frères sans re¬ 
douter leurs questions. ' 

Il n’y a point de conversion qui conduise instan¬ 
tanément à la perfection; mais la bonne vnlonté 
aide à vaincre les difficultés. Et puis, Laure avait 
dans Rose une bonne conseillère et, mieux que 
cela, un bon modèle. Lorsque Laure lui confiait 
ses ennuis, Rose lui disait : 

« Vous en auriez bien d’autres si, plus tard, 
vous ne saviez pas tout ce que doivent savoir les 
demoiselles! » 

L’éloquence de Rose n’allait pas plus loin ; mais 
cette éloquence avait son prix. Elle eut aussi son 
effet; car les parents de Laure eurent le bonheur 
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(le la voir en lin [)ren(i rft plaisir à la lecture. Mais 
([lie de temps il faut pour réparer les désastres 
causés par la paresse! Ah! si la pauvre néophyte 
avait pu ressaisir le temps perdu! Mais le temps 
perdu est perdu à tout jamais. Sa sœur soutenait 
son courage par de bonnes et aimables lettres; 
elle lui disait qu’il n’y a pas d’obstacles invin¬ 
cibles pour ceux qui ont de la bonne volonté, cl 
que cette bonne volonté naissait du cœur. 

Sous riniluence de ces lettres, Laure faisait des 
progrès, auxquels on ne se serait pas attendu. Mal¬ 
gré cela, elle était triste, parce que le travail res¬ 
tait encore pour elle une contrainte; il n’y avait ni 
joie, ni enthousiasme, ni effort absolument per¬ 
sonnel. 

Tant que sa mère ou son institutrice était 
près d’elle, le courage ne lui manquait pas; mais 
c’était pitié de voir la pauvre enfant, le coude 
apjuiyésur la table, la tête inclinée et des larmes 
dans les yeux. Oh! qu’il en coûtait à sa mère de 
ne pas s’asseoir à coté d’elle pour l’aider! Mais il 
lui fallait se borner à jeter un coup d’œil sur les 
devoirs et lY donner à la victime du travail un 

I 

baiser en passant. Cependant Laure tenait bon 
aux heures de découragement. Le souvenir du 
sinapisme était comme un coup de fouet. 

11 lui arrivait néanmoins encore de se plaindre ; 
mais le courage lui revenait bientôt, non pas 
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seulement sous l’influence du sinapisme,’car elle 
faisait effort à la pensée de causer de la peine à 
ses parents ou d’être! sermonnée par Rose, ou 
privée d’œufs à la neige. 

Cependant, comme Laure éprouvait un véritable 
malaise, l’étude fut suspendue pendant quelques 
jours. Ce repos forcé eut des résultats inallendus. 
Pour la première fois de sa \ie, Laure' s’ennuya 
de ne rien faire; et elle eut la franchise de l’avouer 


eide dire qu’elle serait contente de se remettre 
aux devoirs, et même à ses leçons d’allemand 

'I d. 

qui lui’ cassaient la tête. Elle’désira avoir un 
maître d’écriture pour se perfectionner, et, par la 


même occasion, le maître donna des conseils à 
Rose, qui était décidément une ambitieuse. Elle 
devait aller passer quelques'jours dans sa ramille, 
et elle jouissait d’avance de rélonnement de ses 
payses quand elles la verraient prendre la jilume. 
Elle se sentait toute, disposée à faire la corres¬ 
pondance de ses amies, pour la gloire. 

Rose n’entendait pas aller dans son pays sans 
avoir mis iin.ordre parfait dans la maison. Comme 
la maîtresse, d’école .venait chaque Jour passer 
quelques heures avec la pelile, la ' domestiqué 
jouissait pendant ce temps-lùd’unecnlière liberté. 

M. et Mme Thiébaut fureul obligés de s’absenter 


pendant quelques jours. 11 arriva que, faisant, 
comme Rose disait, son rafou dans le grenier. 

























OUAND JE SERAI GRANDE 


21 


elle trouva un objet qu’elle n’avait jamais vu : 
une boîlc à violon. Avant de rouvrir, elle cher¬ 
chait à deviner l’usage de cette* étrange boîte; 
mais, n’y parvenant pas, elle* l’ouvrit et, à sa 
grande surprise,' elle vit un'violon. C’était une 
machine de ce gcnre-là qu’elle avait viïe à la noce 
de sa cousine, et, sc souvenant de quelle ma¬ 
nière le père Nicolas tenait l’instrument, elle fît 
de même ' et*, s’accorda, la satisfaction de pro¬ 
mener l’archet sur les cordes. 

« Quelle belle découverte ! sé dit-elle, je m’amu¬ 
serai a jouer du violon le soir, quand la petite 
sera au lit. » . • *• 


Ravie de eettc merveilleuse idée. Rose trouva 
la journée bien longue; mais, longue ou non, la 
journée eut une tin. 

Dès que Laûrc fut endormie, Rose prit le violon, 
l’examina encore, et enfin, après un peu d’hésita¬ 
tion, elle promena rârch’ct sur les cordes. Elle se 


croyait tout à fait seule*: il n’en était rien. Une 

4 

bonne vieille respirait.'l’air frais du soir'sur le 
pas de sa porlei 

. « De la musique? se dit-elle, mais il n’y a per¬ 
sonne chez les'Thicbaut. Et pourtant, c’est bien 
de chez eux que ça vient. Quelle drôle de mu¬ 
sique ! Ça nc Vaut'pas la peine de rester au serein , 
d’attraper une lluxion;'je’ n’ai plus' que trois 
dents, et je n’ai pas envie de les perdre. » 
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Lù-dessus la bonne vieille renlra. Qiuini à 
Rose, elle était ravie, et Ton peul le dire sans 
médisance, ravie à peu de frais. Elle eut de la 
peine à déposer l’archet; elle se demanda si elle 
ne descendrait pas le violon; mais, toules ré¬ 
flexions faites, elle crut plus prudent de le laisser 
où elle Tavait trouvé. Quoi de plus facile tpie de 


monter au grenier, où elle ne craignait pas (fêtre 
surprise? Elle n’aurait pas eu l’étourderie de 
prendre de la lumière; d’ailleurs le ciel était 
d’une pureté admirable. 

Le lendemain, à la même heure, Rose remonta 


au grenier; elle sortit le violon de sa boîte et 
en pinça successivement les ejuatre cordes. Elle 
était émerveillée d’elle-même. 


La bonne voisine se creusait l’esprit jiour 
savoir d’où venait cette musique, et, quoi(iu'elle 
n’en fût pas charmée, elle la supporta. Puis tout 
à coup elle se dit : « Si c'était un revenant? » 
Et là-dessus elle fut saisie de fraveur. 

Alors elle courut chez le boulanger et lui 
raconta ce qui se passait. Le boulanger la traita 
de folle et l’engagea à aller se coucher; mais 
elle trouva des gens plus crédules, qui la sui¬ 
virent. 


Us arrivèrent à la maison Thiébaut, comme on 
disait, au moment d’un terrible crescendo-, ce 
crescendo convainquit les voisins que la vieille 
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ne rêvait pas; et ils retournèrent chez eux en 
toute hâte. 

Rose, avertie par les réflexions des voisins, 
remit le violon dans sa boîte, en se disant : 
Ce sera pour une meilleure occasion. » 
^tais l'occasion lui fit défaut. Le silence du re¬ 
venant ne rassura pas les voisins, car, disaient- 
ils, les revenants ont leurs fantaisies tout comme 

P 

nous; et vous verrez que celui-là recommencera 
scs diableries,. 
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Laure, qui justiifici, sauf quelques légères 
iiidisposilions, avait eu une bonne santé, tomba 
malade. Il lui fallut quinze grands jours pour 
entrer en convalescence, La première fois qu’elle 
SC leva, elle fut ell'rayée de se voir si grande. 
Ce n’était pins la petite Laurette, mais Mlle Laure. 
Elle comprit lout de suite (jue grandeur oblige, 
et {|uc sa taille de demoiselle lui imj)Oserait de 
nouveaux devoirs. Elle ne disait plus : « Quand 

I 

je serai (frande^ je ferai ceci ou cela». Elle était 
grande pour tout de bon. 

Celte année-li\, le printemps répondait à toutes 
les espérances descultivateurs; les jardins étaient 
dans toute leur parure. Rose tombait en admi- 
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ration devant les beautés de la nature. Qu’elle 
serait heureuse si Mademoiselle voulait prendre 
la peine de se lever de bonne heure {)Our admi¬ 
rer tout ça! Mais non; il fallait que Mademoi- 

■n 

selle prît son chocolat au lit. Ah! si Rose avait 
pu la décider à se lever de bonne heure une seule 
fois, Mademoiselle ne se sérail pas fait prier [)our 
recommencer le lendemain. 

Un jour, à force d’inslances, Rose obtint 

de sa jeune maîtresse de se laisser réveiller 

. 

pour voir le lever du soleil. Il faul dire aussi 
que Rose s’élail surpassée en éloquence en 
décrivant les beautés du malin. Le lendemain, 
Laure voulait ajourner la chose au jour sui¬ 
vant; mais Rose tint bon. « Il ne faul jamais, dit- 
elle, renieltre au lendemain ce qu’on peut faire 
le jour même. » Cette fois, Laure se laissa iter- 
suader. 


. « Allons, Mademoiselle, dépêchons-nous : le 
soleil ne* nous attendra pas. » 
f Laure; quoique persuadée, eut une dernière 
rechute de paresse.' . ; * i, * 
l « Décidément, dit-elle à Rose, laisse-moi Iran- 



!- . 




> <<’ A 




— Pour ça non! Ce n’est pas dans nos conven¬ 
tions; A ous m’avéz iiermis de vous secouer, et je 
vous secoue. » 

* Rose ouvrit la fenêtre et dit :. 
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« Entendez-vous les merles? Allons! du cou¬ 
rage! » ' ’ ' 


Laure finit i>ar prendre une bonne fois son 

V . 

parti, sauta hors du lit et s’approcha de la. fe- 


nùlre. Elle fut littcralenïent émerveillée du 

« 

lacle qu’elle avait sous les yeux. . / 

« Oui, dil-elle, il faut avouer que c’est 
beau! 



É 

bien 


— Voyez comme les petits oiseaux vont el 
viennenl. Si nous étions dans la prairie;ce serait 
bien autre chose! Tiens, voilà les paysans qui 
parlent pour la villej et la pauvre boiteuse qui 


va vendre son beurre. » i 

Elles sortirent toutes deux de la maison. Laure 


gardait le silen 
tion ce qui se 
qu’elle éloulfait 
ta il 


mais elle observail avec atten- 
sous ses yeux\ Rose, voyant 
quelques bâillements involôn- 



I * rv ^ • 


« Allons, dit-elle, rentrons, vous prendrez 
voire chocolat, et' ça’ vous * ragaillardira. 

— Peut-être ne ferais-je jias mal de me re¬ 
met Ire au lit? qiTen pehses-tu? ' ' i 

—' Oh non! s’il vous plaît,'Mam’selle; j’ai pré¬ 
paré votre déjeuner sous la'chârmillc; le l)on air 
du matin vous'fera dû bien, et si vous.vous séri-: 
lez lro|) ' fatiguée, vous ferèz un petit somme 

I I*** 4 • t * » 

anlüt. » • ' . » 

I 

Mais ï.aurc, loin de se plaindre d’étre faliguée, 
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montra un entrain qui enchantait Rose; car la 
jeune servante se ' demandait si elle n'avait pas 
commis une faute en agissant comme elle avait 
agi. A sa grande surprise, Laure lui dit : 

« Je te remercie de m’avoir forcée à me lever: 
mais, ajouta-t-elle avec une sorte de timidité, je 
ne pourrais pas me lever de si bonne heure tous 
les jours. 

— Bien sur que non; ce n’est pas nécessaire. 
Fiez-vous ii moi, Mademoiselle, je sais ce qu’il 
vous faut. » 

Laure ije manquait pas d’un petit grain d’am¬ 
bition et de fierté. Elle finit par se dire qu’elle ne 
pouvait pourtant pas rester au niveau de Rose, 
qui cherchait à s’instruire par tous les moyens, 
il lui en coûtait, à cette pauvre enfant; mais elle 
était grande maintenant, et sa taille seule suflirait 
pour la mettre en demeure d’en finir avec la pa¬ 
resse. 

M. et Mme Thiébaut, qui s’étaient encore ab¬ 
sentés, rentrèrent chez eux plus tôt qu’ils ne 
l’avaient espéré. Quelle joie, quel plaisir de con¬ 
stater le changement qui s’était produit dans leur 
chère enfant! Le retour des parents avait beaucoup 
réjoui leur grande fille, et il ne fut pas question 
de travail pendant trois jours. Laure était très 
empressée à rendre de petits services à sa mère; 
elle semblait plus raisonnable, quoique sa raison 
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ne (Vil pas sérieusement mise à l’cprcuve. Mais 
(j UC Ile lut la surprise de Mme ïhiébaut lorsque 
Laure lui dit : 

« Maman, nous ferons de Tarithmétique, 
n’esl-ce pas? J’ai un ])cu calculé avec Rose, 
pour ne pas oublier; elle dit (|ue je compte 
mieux. » 

La mère fut enclianlée de l’entendre parler 
ainsi. Elle craignait, un peu, sans le dire, que le 
zèle de Laure ne fut nuisible à sa santé, mais 
elle fut bientôl rassurée. L’enfant ne se lassait 


pas d’admirer sa grande taille, et accueillait avec 
(les sourires de satisfaction les compliments que 
les amis de ses parents lui adressaient à ce 
sujet. 

Qucbiues mois plus lard, scs frères vinrent en 
vacances, comme toujours les mains pleines de 
livres et de couronnes. Les écoliers jetèrent un 
cri de surprise en voyant leur (jrande sœur. 

.loscqjli lui dit l'i roreille : 

« Sais-tu parfaitement lire et écrire? 

— Oui w, ré[)0ndit-elle, non sans orgueil. 

Les frères et la sœur s’embrassèrent; et, quel- 

* 

ques instants plus lard, Joseph revenait sur ce 
grave sujet. 

« Maintenant, dit-il, il faut rattraper le temps 
perdu. Tu comprends qu’avec une taille pareille 
il ivesl plus permis d’èire paresseuse. 
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— ■ Paresseuse! s’écria Laure eu rougis¬ 
sant. 

— Mais oui, ma grande sœur. Tu ne te doutes 
pas des malheurs que ce defaut attire sur ceux 
qui n’ont pas le courage,de le combattre et de le 
vaincre. De plus, ils ignorent toutes .les jouis¬ 
sances qui viennent de la lecture et du savoir 
qui en est le résultat. » . . 

Laurette ne répondit pas; elle regarda la peu- 

» 

dule, et ils allèrent rejoindre Icui’s parents. 

Rose, de son coté, n’élait pas moins conlente 
de revoir les collégiens. Elle avait toujours 
([uel(|ues questions à leur adresser, quelque af¬ 
freux brouillon de lettre à leur montrer. «Ah! se 
disaient les frères, si notre sœur avait moitié 
autant de zèle et de curiosité que celte paysanne, 
nous ne serions pas menacés de la voir faire si 
triste figure dans le monde. » 

Cependant, de la convalescence Laure avait 
passé graduellement à une santé parfaite, et 
par un beau jour du mois de juin elle se leva 
pour de bon^ comme disait Rose. Ayant beaucoup 
grandi, elle était natureliement d’une maigreur 
qui surprenait tous ceux (pii ne l’avaient pas 
vue avant qu’elle tombât malade. Laure, toute 
ravie qu’elle fut d’avoir l’air d’une grande per¬ 
sonne, n’était i)as sans imïuiétude sur ce que sa 
taille permettait désormais d’exiger d’elle. 


-- 
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« Il Taul, peiisail-elle, que je Iravciille sérieu- 
semenl; mais je ne fais que sortir de convales¬ 
cence; c'est un élut {pii {lemande encore beau¬ 
coup de ménagements; et bien certainement 
mes parents ne voudront pas me fatiguer avant 
(pie je sois tout à fait rétablie. Ma sœur, qui me 
tourmenlail toujours, me laisse tranquitle. Et 

m 

puis, voyons, francliement, à quoi bon se casser 
la télc, quand on n’a pas la moindre prétention à 
passer [jour un bel espril ? Lorsque je saurai t’in- 
dispensable, je serai comme tant d’autres jeunes 
[lersonnes qui sont très gentilles. D’ailleurs j’ai 
entendu un des professeurs de mes frères sc 
moipicr des demoiselles qui veulent tout sa¬ 
voir, » 


Parenis et amis lémoignaient une grande joie 
de voir Laure bien portante; mais ce n’était pas 
l’alfairc des amis de parler de tra\ail; donc, ils 
n’en parlaient jioinl. Ce fut seulement lors((ue 
les frères furent rentrés au collège ipie M. Thié- 
baut dit à Laure : 


« Chère enfant, voilà le moment de le remettre 
à l’œuvre. Tu nous as dit assez souvent : Quand 
je serai (jrande. Tu es grande; bon courage et à 
la b('sognc! 11 n’y a plus de temps à perdre. Il 
faut étudier sérieusement; autrement, tu serais 
exposée à des humiliations qui seraient aussi pé¬ 
nibles pour loi que pour tes parcnls. U n’est pas 
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permis (ri^norer sa langue et Hiisloirc de son 


pays. 

Quand son père lui tenail ce langage, elle l’em- 
l>rassail„ elle lui dcinandail pardon du eliagrin 
f|u’clle lui avait causé; el le père, voyant des 
larmes dans les yeux de sa fille, rembrassail 
aussi el renconrageail. 

« Tu n'as pas idée, lui disail-il, du plaisir, je 
dirai mémo <lu honhein' (pie procure l'élude. 
Télaisjeune lorsijtu'j'ai jterdu mon (‘rèi (‘: on nous 
appelail les inséparables. Le Iravail cl le jeu nous 
unissaient. Nossuccès élaicud l(‘s mêmes; ehafpie 
année, nous ajiiiorlions 1(‘ ménu' nombix* de cou- 
i‘onnes à nos parents. Si tu le mets à étudier 
régulièrement et avec al leu lion, lu le eornain- 
(;ras de ce tpie je le dis : L(‘ Iravail procuie un 
bonheur que lu es loin de supposfu’. » 

J.,aure iiromil à son iière de rattraper le temjis 
jierdu. il ne lui dit pas qu’il craignail qu'elle n'eùt 
pas Téncrgie nécessaire pour vaincix' lesdirficullés 
qui l’allendaienl. 

Laure, 



aigre ses promesses, se 
remit au Iravail avec sa nonchalance habiluelle. 
Assise devant son joli polit bureau, elle ouviail 
un livre, mais ne lisait |jas; elle prenait son 
porte-plume et le tournait et relournail entre 
ses lèvres avanl de iirendre une plumée d'enen*. 

Le Icmpsse passail ainsi; elle se Icvail pour se 





























11 il plus de Ujin|jîi a perd ru* » (Pag<i 3a 0 
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ricgoiirdir les jambes^ [mis se rasseyait; à peine 
élait-elle assise qu’elle se levait de nouveau au 
iiiüiudre I)ruit, [lour rcg'arder par la fenêtre. Sa 


curiosité salisfaile, elle ouvrait son livre de gco- 
grapliie, l)ien décidée à ap[)rendre sa leçon ; mais 
Uose venait lui dire 


r'i * 


« Mademoiselle, on est à table. 

— Mais il n’est pas dix heures, Rose! 

“ Non; mais Monsieur va à la ville, et votre 
maman n’a pas voulu le laisser déjeuner tout 
se U1, 


— Maman a bien raison », disait Laure, et elle 
remet lait sans répugnance ses cahiers et ses 
livres dans le tiroir de la table. 


La famille Thiébaut avait de l’aisance, et cette 
aisance était le fruit du Iravail du [)ère de famille. 
Ils avaient, nous ravons vu, une petite campagne, 
([ui était d’un modeste rapport, mais d’un grand 
agrément. On y revenait chaque année avec un 
exlrênie plaisir. 

Il s’agissait de Irouvcr une occupation qui 
[jermit de conserver cette campagne, lieu de pré¬ 
dilection de Mme Thiébaut et de ses enfants. Jus- 
([u’alors \f. Thiébaut n’avait [las eu d’autre souci 
que de faire valoir sa ]>etitc [jropriété; mais la 
|)lus grande [)artie de sa fortune avait été placée 
dans une de ces entreprises qui séduisent [)arfois 
les gens les plus raisonnables. La maison inspi- 
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rail la plus grande conliance h ses aelionnaircs ; 
mais il arriva que des l)ruits iacheux counireni, 
et, au boni de six mois, ces bruits se conürmaiit, 
M. .Thiébaut perdit la meilleure parlie de ses 
économies. 

Dès lors il ne lut plus question d’habiter rbi- 
ver une grande ville. Mme Thiébaut accueillil 
cette mauvaise nouvelle avec un calme qui aurait 
surpris son mari, s’il eut ignoré combien sa 
l’emme était généreuse. La mère se i)lut à faire 
le tableau d’une famille unie. Beau-Séjour n’élait 
l»as assez éloigné d’une ville pour que des 
maîtres ne pussent venir donner des leçons à 
Laure. A l’énergie dont faisait preuve Mme Thié¬ 
baut s’ajoutaient une douceur et une bonne 
humeur qui doublaient le charme du foyer. 

Un si grand exemple de courage et de rési¬ 
gnation eut une heureuse influence sur son 
entourage. M. Thiébaut déclara qu’il se ferait 
fermier pour tout de bon. 

Il avait été question de voyager iïcndani les 
vacances, mais forcément le projet fut ajourné. 
Les écoliers entrevirent ce qu’on avait voulu leur 
cacher, et leur père crut de son devoir de les 
mettre au courant de tout. 

Ils reçurent cette nouvelle comme des enfanls 
qui ont l’avenir devant eux. 

« Eh bien, direid-ils, nous travaillerons «la- 
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vanla^fî, voilà lout ; et ((uancl nous serons en âge 
de gagnei' de rargenl, nous voyagerons. « 

Après {niclqnes semaines, nos collégiens re- 
parlirent, non sans verser quelques larmes, 
fju’ils auraient voulu tüssimuler. 

Il est aisé de croire que les devoirs de l.aiire 


élaicjil un peu négligés; mais enfin, (juand ioui 
fui renire dans l’ordre, elle reprît scs livres et 
s('s cahiers. Elle ne savait rien de ce qui con-;- 


cernait les allai res; 


néanmoins, comme elle avait 


bon cœur, elle se disait : 


« Papa cl maman ont du chagrin ; ils ne veulent 
pas me le dire, mais je le vois. » 

Alors elle fil ses confidences à Hose, qui lui 
ilil : 


.le le vois aussi, moi. Eh bien, Mademoiselle, 
il lâut (|uc nous leur lassions des surprises. 
Vous, ma mignonne, vous li’availlcrez bien; et 
moi, je filerai en cacholfe; Madame scraconlenle 
d'avoir de l)ou IM. » * 


Laure approuvait le jirojctde Rose et monirait 
de la bonne volonlé. 


On résolut de s’installer pour loutc l’année à 
la campagne. Il y avait des voisins. Laure était 


rontenlc de rencontrer des compagnes de son 
âge, qui lui faisaient l’accueil le plus aimable; 


mais elle n’était pas à son aise. On pouvait lui 
demauder des choses qu'elle aui'ail du savoir et 
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f|u'olic ignorait. Cette crainto diminuait le jdaisir 
iqu'elle eut trouvé dans une réunion de jeunes 
filles à Beau-Séjour.ou dans les environs, 

Mme Thiébaut suivait d'un œil allciilir ce (jui 
SC passait dans l’esprit de sa petite Laure. Ah! 
pensait-elle,' si elle devenait laborieuse, si e 
acquérait finslruetion indispensable à une lille 
de notre oondilion, ce ne serait vraiment pas 
payer trop clier ré[)reiive que nous subissons. 

Les amis de Mme Thiébaut coinprenaicnl {piel 
ciiagrin lui causait la paresse de sa fille, d’au¬ 
tant plus que cette mère de paresseuse était re¬ 
marquablement active, et que la perle d’argent 
{pfavait faite son mari ne réjn'ouvait pas au delà 
de ses forces. 

Grâce à celle activité de la mère tie famille, 
son inlérieur j'esla ce qu'il av^ait loujours été. 

Comme nous fa von s dit, on avait fait des vi¬ 
sites de V oisinage, et une cerlaine intimité s’éluit 
établie. Heureusement pour Laure, elle était 
assez habile de scs pci îles mains. Elle lenait une 
jolie tapisserie qui n’avançait guère; mais enfin 
elle n’élail pas oisive. 

Comme il y a [uirloul tics en l'an I s teriiblcs, et 
même de tout âge, il arriva, um* fois, qu’une 
vieille dame, qui ne faisait œuvre de ses div 
doigls, s’approcha de la table qu'entouraient l(‘s 
jeunes filles, et passa en revue 


ouvTages 
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(le CCS (icmoiselles. Lorsqu’elle eut rouvrajrc de 
l.tuire cuire les mains, elle dil : 

« Mais, pci île, ce n’esl pas vous qui avez fail 
lout cela? quelle dilïerence cuire les points 1 » 
Tue channanle jeune femme rej)ai'til : 

« Madame, si vous inspectiez tous nos ouvrages, 
vous pourriez assurément faire la même obser¬ 
va lion. « 


La vieille e 


Cil* 


•da le silence, 


Laure se disait : « Je l’ai échappé belle! » 
Lorsqu'elle i>arlit, elle embrassa la jeune 
femme qui l’avait tirée d’un mauvais pas; et 
eelle-ci lui dit à l’oreille : 

« 11 faut vous a}>pliquer : vous pouvez mieux 




Celle i)clite leçon amicale loucha Laure; elle 
raconta à sa mère ce qui lui était arrivé, et elle 
ajoula : 

« Je veux désormais m'ap})li({uer à loul ce fine 
je ferai, maman chérie. » 

CejiendanI, si Laure eut élc libre de ne plus 
se trouver dans aucune réunion, elle eût élé 
bien contente ; et comme elle témoignait la crainte 
de renconlrer encore la tlame (jui a^aifc eu si peu 
d’indulgence pour elh', sa mère la rassura. 
« 1 t'ai Heurs, ajoula-t-clle, qu’as-tu mainlenanl à 
craindre, puisque tu comprends la nécessité de 
travailler, de l’appliquer à loul ce qu’on l’en- 
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seigiic? Tu vas faire des pi'Ogrès, cl lu seras 
étonnée ioi-niènie de loiil ce (|uc la [ælilc main 


l>oui‘ra aecomjmi’. » 

Laure avail contiancc en sa mère; cl à partir 
de cemomeni sa bonne volonlé permit d'espérer 
eprune vie nouvelle allait commencer itoiir elle 
et pour ses parents. Mais il en coule plus de re¬ 
venir sur scs pas ejue de marcher coui’agcuse- 
menl devant soi. Aussi sa mère la siirprenail-elle, 
(jiielquefois, pleurant sur ses caliiers. Ce chagrin, 
ou plubM la honte ([ue l>aurc é[n‘ouvail (relie- 
mémo, était en un sens une consolation pour sa 
famille. 

Dans certaines occasions, M. Thiébaul avait pu 
constater que sa tille avail beaucoup de mémoire. 
On pouvait donc espérer (|ue, l’atlenlion s’ajou- 
lant à celle (irécieuse facullé, Laure sorlirail de 
son ignoninc(‘; cetb' espérance se (‘onlirmail 
chmjue Jour. 

Lomme on Ta vu, ré('onon-îi<' était dc\(Mnie une 
absolue nécessité dans la famille Thiébaul. Hose 
suflisail à tout; seulement ses ma il res, craignant 
([lie ses forces ne fussent pas à la hauteur de son 
courage et de sa vaillance, la mère de h 
essaya de partager les soins du ménage avec sa 
fidèle servante; mais Rose ne le lui permit pas, 
et Mme Thiébaut dut renoncer à ses prétenlions. 

Un joui', I..aure dît à Rosi' : 
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« 31oi, ne pourrais-je ims l'aider un peu? 

— Mais oui, répondit la bonne fille, ça vous 
fera du bien d’aller cl venir après vos*leçons; et 
(railleurs, (piand vous serez louf à fait grande, 
NOUS aurez à commander; or il faut savoir faire 
les choses pour luen commander aux autres. » 

La servante et la jeune maîiresse s’cnleu- 
dirent si bien C|u’un mois plus lard elles se par- 
iageuient les soins du ménage; à vrai dire, les 

m 


Laure n’élail pas d’un caractère jaloux; cepcn- 
danl lorsqu'elle enlendail sa mère causeï* art 
avec des cl rangers, elle se disait : 

« Moi, je ne sais rien de tout cela! » 

■r 

Kl cependanl, si elle avait osé, elle aurait vo¬ 
lontiers pris [lai'l à la conversation; mais la 
rrainle de faire des fautes en parlant la rendait 
imu'Ile. 

X(*anmoins, pendant leurs vacances, h's frères 
conslalèreiil ((ue leur chère petite Laurelte avait 
fait certains progrès en toutes choses. Aussi lui 
apportèrent-ils de beaux livres, dont la lecture 
devait être à la fois agréable et instructive. 
Ils furent bien joyeux lorsque Laure leur dit : 

« Mes frères, je cr()is que je ne serai idus pa¬ 
resseuse. 


— Tu crois, ma sonir, i‘é 
peux en être certaine, iiuit 






mais tu 


après 
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tout, (le ta volonté. Tu verras, Laurel te, comme 

tu seras contente quand tu auras bien fait les 

devoirs! Ce contentement-là surjiasse tous les 

autres, car il ju’ovient de ta conscience d'avoir 

■ 

fait ce que l’on doit. » 


« 







































































Tous les écoliers ont reiiiarriiié la rapidité avec 
laquelle passent les vacances. A la campagne le 
mois d’oclobre s’annoncait Irés Iieaii, et les frères 
de l.aure en eussent volontiers [U’oiité; niais il 


fallait partir cl rentrer au collège. 

Cependant le jière de famille n'avait pas‘lardé 
à reconnaître ipie la velléité de se faire agricul¬ 
teur devait être aliandonnée. A son ûge on ne 
iiouvait çsjiérer actpiérir promptement l’expé¬ 
rience nécessaire; et d’ailleurs, pour atVormer un 
terrain assez étendu autour de Heau-Séjour, il 

fallait commencer iiar faire de tels frais d’instal- 

^ • 

lalion que la réussite élait fort douteuse. En 
homme prudent, il tpiilfa celle voie où il avait 
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îi peine laii quelques pas, el se lourna il’un autre 


temps utilement. 

M. Tlîicbaul avait eonrié à ses amis de Paris le 
désir qu'il éprouvait de Irouver une occupation 
lucrative; et comme il se souvenait d'avoir été 
protésseur au collèj^e où l'on élevait ses fils, il 
voulut y rentrer, ù la faraude joie de ses enfants. 
S’ils ir étaient })as dans la classe où leur père [)ro- 
fesserait, ils auraient du moins le plaisir de le 

9 

voir passer malin et soii*. 

Mais la mèi*e de famille ne supportait i)as la 
pensée de savoir son mari seul dans un j»etit 
appartement à Paris, n’ayant plus la \ie de 
famille, (pi’Ü a[q)réciait lant. Cependant serait-il 
raisonnable de quitter la Lori'aine, a[jrès s’étre 
si bien installés à lieau-SéJoui'? L u projet succé¬ 
dait à un autre, cl l’incertitude était toujours la 
même. 

Lauretle proposa d'acconq)agner son père à 
Paris, pour lui tenir compagnie. Cette |)ropositiun 
tut accueillie par un sourire et des baisers. 

Cn malin, Pose entra chez sa maîtresse en 
disant : 

« Madame, je n’ai pas léiané l’œil de la nuit; 
fai tout arrangé, Laissez-moi aller à Paris avec 
Monsieur- La femme du menuisier de Beau-Séjour 
est morte; sa petite fille, Annette,est rusée comme 
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loul ! On vent la placer; je lui ferai ])ien la leçon 
avant de partir, el Madame, (pii s’entend si bien 
au menace, la dirigera. 

— G’esI une excellente idée, dil Mme Thiébaut. 

— Kl |)uis, ajouta l.aure, nous aurons bien 
soin do \oiis, mère chérie, « 

L’obligation de se servir elles-momes en beau¬ 
coup declios('s fut une heureuse dislraetion pour 
la mère et la tille. 

Assurément Laure n'était pas insensilde à ce 
«pii SC passait; maiselh^ pensail avec cousolatiou 
que le dépai‘1 tic son iière sérail favorable à ses 
p:oj(‘ts, car (dl(‘avait tles projets. Elle ^oulaitèlre 
matinale; elle serait la petite femme de chambre 
de sa maman; elle préviontlrail tous ses désirs. 

La mère tle famille encourageait Laure: td 


même elle travail à lui reprocliei* tpie tic vouloir 
prendre trop tic part aux stiins tlu ménage. 

Annelie était une bonne pelile lille, douce et 

oliéissanle. On vit, ttès le premier jour, qu’elle 

serait capable vie reiitlrc de petits services aux 
« 

Ittdles tlames *>, comme disait la jeune paysanne. 

Les belles dames s'attachait'ni à elle chatpie 
jour da\alliage. 

Anu(‘lle,élant chargéed'éjiousseltvr les meuldes 
ttu salon, ouvrit un jour uu livre. Ce livre était un 
\t)hime tleHertpiin. l^a petite bonne regardait les 
images. lorsque Laure, entra ni au salon, lui dit : 
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« Qu'est-ce que lu lis, AnncUe? » 

Annetle ne répondit pas. 

« Crois-tu donc que je sois fâchée de le voir 
lire dans un de mes livres? Pas du ioul;je le 
prête ce volume de llercjuin, el tu en liras loules 


Annelte ne répondit pas. 

« Qii’as-lu donc? Ke^^ardc-moi. Tu pleures? One 
lisais-lu donc? 

— Mam'selle, je ne sais pas lire,... Le père ne 
veut pas que j’aille à Pécule, i)arce que je n’ai 
pas le temps; et puisque j’irai ^^arder les vaches 
chez ma lante, (juand je serai grande, ça ne fait 
rien. Toutde meme, si je savais lire, le père n'au¬ 
rait j)as la peine d’aller chez le maréchal ferrant 
faire lire ses lettres. Ça rennuie que tout lemond<* 
sache ses affaires! 


— Comment, tu ne vas pas à l’école? 

™ (Pest impossihle; la mère est morte, el 
père a besoin de moi pour le ménage. 

— Ton père se passe l>ien de toi, quand tu es i 





™ Parce (jiie je gagne un peu d’argent. La sœur 
de l’école voudrait bien m’avoir; mais le père dit 
oujours : « Plus tard, ma bonne sœur 

— Eh bien, Annette, si tu veux, je rai>prendrai 
à lire. Mais ce sera un scciet: il n’y aura que 
maman qui le saura. 

— Ah ! quel bonheur, mam’selle Laure ! et peut- 
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clrcquc vous in'api)ren(irez aussi l’écrilurcMJuol 
bonheur! Le père sera joliment content! 

— En ce moment, que te rcste-t-il à faire? 

— Il me reste à laver la vaisselle. 

— Eli bien, moi, je l’essuierai; et quand tout 
sera en ordre, je te donnerai la première leçon de 
lecture. 

— Mais, manrsellc Laure, si j’allais avoir la 
tèl(' trop dure? 

— Sois tranquille, mamignoîine, rien ne résiste 

à la bonne volonle. Allons à la cuisine travailler 

* 

à nous deux; la pelilc mailresse et la petite 
servante au roui bientôt fait. » 

t.a besogne étant finie, Laure dit à son étève : 
« Je vais clierclier le livre dans lequel j’ai 
appris il lire. » 

Annette ne se contentait pas de penser au bon¬ 
heur qui lui arrivait, elle avait besoin de s’en¬ 
tendre elle-même parler d’un si grand événement. 

«Mon Dieu, disait-elle à liante voix, que je 
suis donc contente! Je saurai lire tout comme 
Jeannette, qui fait ses embarras parce qu’elle a 
un livre quand elle vient à l’église. Bien sôr, 
j'aurai un livre aussi, moi; Mlle Laure m'en 
donnera un. » 

Pendant que la petite servante s’entretenait 
ainsi avec elle-même, Laure soumettait son projet 
à sa mère. Ce projet ravit Mme Thiébaut. 


4 
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« Tu vas, dil-elle, faiie une lionne aclion, ma 
fille, el je m’en réjouis; tu en profileras toi-même. 
Ce pauvre veuf est bien exrusable d’avoir voulu 
^Tarder sa petite fille prèstle lui j)our t'aider; et il 
Test aussi delà laisser venir ici pour gagner un 
peu d'argent. » 

Laure était radieuse. Elle alla retrouver Annette 
et elle commença par lui monirer les images du 


« .Vespère, lui dit-elle, que lu sauras bic 

lire toute seule rexplicalion (pii est au bas de 

■ 

chaque image. » 

Dès cette première leçon, Laure constata ipie 
son élève était intelligente et (pie le succès iri'dnil 
pas douteux. 

« Mon Dieu! pensait J.aure, que je sei'ai 
contente si je réussis! » 

Quand le ménage éluil en ordre, la maîiresse 
et l’élève se inetlaient à l'élude. 

Tbi mois plus tard, Annette avait un livre de 
messe. Ce n’était pas un objet de parade, loin de 
là! La petite bonne commençait à savoir lire. Son 
père, le menuisier, était enchanté (ravoir une 
fille si savante. Mais Annette avait un g'rand désii* 
de savoir aussi lire dans l’écriture, comme clic 
disait. Sa jeune maîtresse lui dit de prendre pa¬ 
tience,et lui fit comprendre que la difficulté le- 
nail à ce que chacun (Vrivait à sa,manière; mais 
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* 


elle ajouta qu’Annette finirait certainement par 
savoir lire loiilcs les écritures. 

I.e menuisier se confondit en remerciements. Le 
brave iiomme regrettait que son talent consistât 
seulement à raboler des planches, car il eut été 
bien content d’otTrir à Mademoiselle Laure un 


objet digne d'elle. 

« Ne vous tourmentez pas, monsieur Rémy, 
lui dit Laure; le itlaisir d’avoir été utile à votre 
jietile Annette a i)lus de valeur à mes yeux qir un 
présent, si beau qu’il fut. » 

Mme Thiébaut tenait son mari au courant de ce 


i(ui se passait chez elle. Les frères ne l’ignoraient 
pas non plus; et ils se réjouissaient de ce que la 
|)aressc de leur sœur ne ferait plus rougir ni elle 
ni (Hix-ménies. 

# 

Les vacances de celle année eurent un tout 
autre caractère (pie celles des années jirécédentes. 

La présence de Rose, qui avait bien di'oit 
d’avoir aussi des vacances, ])rûmettail des plai¬ 
sirs dont il aurait fallu se ]>asser si la bonne 
servante n’efit pas été là. Elle retrouva avec bon¬ 
heur la famille, s’établit en souveraine dans sa 

» J 

cuisine, et ne permit ([u’à Annette d’y entrer. 

Ce n’était pas uniqutmienl pour faire plaisir à 
la petite. Non; Rose avait vu beaucoup de choses, 
(d un auditeur lui était de toute lU'cessité. Annette 
venait donc tous les jours, comme en l’absence de 
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Rose, donl lés récits rémerveillaienl, el Rose ne 
lui en demandait pas davantage. 

Joseph et Xavier aimaient de plus en plus leur 
:* sœur ». comme 




encore pai* 

habitude. L'ainé s’élait promis d'ajouler à rin- 
struclion de Laure. Le brave garçon éprouva il une 
Joie qu’il ne chercliait pas à dissimulei'; el parmi 
les plaisirs (|ui ratleudaient à Beau-Séjour, il 
mettait au-dessus de tous les aulres c(‘lui de 


s occuper ue sa « pemc sœur ». 

T 

On les apercevait sous la charmille, causani (d 
souriant des bévues de Laure. Xavier se joignail 
a eux quelquefois el leur apporlail iraimablcs 

4 

« 

ilislraclions. 

Si nous avons à peine [)arlé jus(|u'i('i de la sœur 

aillée, c’est que, loule à son inlérieur, elle a\ail 
% 

line tâché très compIi([uée. CependanI <dle pul 
cette aiinée-là se donner le plaisii* de prendre sa 
part des joies de la famille. Ces joies élaieid bien 
srmj)les:dés |ii omenadesel 1<‘ eal’éde rapi ès-midi. 
pris avec des amis. 

Ces réunions plaisaieid beaucoup aux invités; 
non seulemeni jiarcc (pie le café élail (‘xeellenl, 
mais parci' ipu' la conversation ii’aMiil rien d(‘ 
eommuii avec celte banalilc habituelh^ (pion 
rencontre souveid dans genre de réunions. 
Laure y jirenail part, car elle n’élail jihis inli- 
midée par la crainte de faire (*erlaines lautes 
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de français que des étrangers ne feraient pas. 

« C’est drôle, disait-elle à sa mère, nous 
sommes plus conlents dej)uis que papa n’est 
plus lâche. 

— C’est lui, lui répondait sa mère, qui fais notre 
conleulemenl. Tu ne pouvais pas imaginer com- 
ijien ta iiaresse, et jtar suite Ion ignorance, nous 
faisait de i»eine. « 


Les larmes de regret dont se remplissaient les 
veux de Laure mettaient aussitôt fin à ces entre- 

h* 

liens. 


La présence de ^larguerite à la canqiagne pen¬ 
dant (pielques jours de vacances réjouit tous ces 
bons cœurs; mais ({uand il fallut se séparer et 
voii’ retourner la jeune femme dans sa maison, 
le père et les fils à Paris, on versa bien des larmes, 
tout en disant : 



revoir, 
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Lavirc, en vuyaiil s'en aller eeux (iü’elle aimail, 
s'élail l)ien dit qu’elle aiirail du eoiira^e, beau¬ 
coup de courage; elle avait tiiônie promis à la 
bonne Uose de redo»d)ler de soins dans la maison, 
loul en s’occupant activement de ses éludes. Mais 
tenir ses promesses lui fut très diflicile, et il lui 


eu coiila beaucoup ])Our ne pas perdre son temps 
en pleurs stériles. 

Une circonstance cou (rit ma à 



b 


ces premières semaines. 1/éducation tie I.aure 
demandait une direction sage cl intelligente; sa 
mère était tro[) occupée dans son intérieur pour 
lui <*onsacrer (|uel(jues lieurcs tous les jours, 
et, la]jeune institutrice qui, ilçpuis un certain 
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r 


temps, faisait travailler Laure, tpiittaiil le voisi¬ 
nage, il fallut, de toute nécessité, la remplacer. 

Toutefois, après avoir |»erdu quelques semaines 
en recherches, Mme ïliichaul fut heureuse (tans 
le nouveau choix cprelle lit. Mlle Raymont avait 
reçu une excellente éducation, à une époque où 
une grande aisance la'gnail dans sa famille. La 
mort imprévue de %son père avait réduit sa mère' 
à une gène dont elle eût heaueoup sounèrt si 
sa fille n’avait résolu de tirer jjarli de l'instruc¬ 
tion que lui avaient donnée ses parents. Elle 
éprouvait un si giand bonheur à venir en 

I 

à sa famille, qu’on n’eût jamais pu 
c'ombien il lui en avait coùlé de prendre le 
i nodeste d’institut rire. 

lndéi>endamnu*nt de rinstriielion qu'elle pos¬ 
sédait, il y avait dans toute sa [jersonne un 
charme qui exeirait la plus heureuse innueiice 
sur s('s élèves. Laure ne put échap|)er à relh* 
douce inlluenee.Elle attendait l'heure d(‘ la leçon, 
(pii lui semblait toujours comim'ncer Irop tard. 
Mlle Ravinont se félicitail du zèb* de son élève. 

U 

(‘I lui en léinoignail souvenl sa salisraction. 

En jour, Laure dil à son insliluti'ice : 

« Je suis bien heureuse d’aimer rétudi* <*l d(* 
ne plus être paresseuse. 

— Paresseuse? s'écria Mlh' Raymont, <pioi! 
vous auri(‘z élé paresseuse? 
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— Oui; lous les miens, et ma sœur en par- 
tieulicr, onl Iravaillé à me faire lïerclre ce dé¬ 
faut. 

— Eli l)ien, ma chère enfant, vous avez couru 
un ^n’aiul daii^œr! La paresse est une ennemie 
implacalde. Lorsqu'elle s’enq>are de nous, il esl 
(liflicilo (le lui ré.sisler. Elle compromet, non 
seulement notre tionheur pn'îsent, mais notre 
av(Mur, Aiimrz tous h's vcitres. aimez votre so'ur : 

J 

its v^ous ont giKM'ie lEun mal (pii vous aurait 
privée de Inen des jouissaïu^es. » 

Celte sortie contre la iiaresse étonna un [leu 
Laure; d'abord elle se croyait guérie du mal, de 
j>lus elle ii'en avait jamais conqu’is toute la gra¬ 
vité. 

Cette (‘oinersalion eut pour résultat d'attacher 
l.aure encore davfinlage à sou aimable institu- 

li‘ici‘. 

A peine t.aiire avait-elle mis liraveinenl la 
mailla t'ieuvre, (pie sa mère tomba dangereu- 
semeiil malade. Les étudiés furent (iiitièrement 
almndoiinées. Laure s'acquittait fort Iden d(*s 
iiouseau\ ilevoirs (pie lui imposait la maladie de 
sa mcri‘; on edi [tu croire ipi'elle avait l'habitude 
de l(*s nmiplir. Uos(\ la lidèle servanlt', ra|)[)elée 
momentanément (l(‘ Paris, n'intervenait ([ne 
comme siqipléanh' |H)ur soulager sa jenin* nuü- 


*('sse. 
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Laure avait d’abord quitté l’élude à regret; 
mais elle eu prit bravement son parti. Une seule 
pensée ral)sorbail : si 
rail !... Mais il n’en lut r 


s mere 


mou- 


moispius 

la mère de ramillc élail dans un bon l'aiiteuil, à 
l'ombre des tilleuls en Heur. La mère et la 



r' CT 


le regard 


s’entretenaient du dangci" passé el 
Dieu de ne les avoir pas séparées. 

Cependant Laure ne perdail ])as son temps; 
elle devenait babilc à l’aiguille sous 
de sa mère. De lenqis à antre elle avait des 
réminiseenees grammalieales ((ui la gênaient 
beauet)up; mais le moUr (pii Lavail obligéi' à 
suspendre ses études était si légilinn* (pi’elle 
ne vuulail pîts s’en loiirmenter. 

Un bonheur inaltendu ehassa les pi'éoeenpa- 
lions de Laure. La iirésence de sa .steur allail 


aehever la guérison de sa mère. «.le ne veux pas, 
jiensa Laure, me priver des moments (pie je 
juiis jiasser avee elle, .le vais ('crîre à Mlle Bay- 
mont cpie le séjour de ma sœur à la maison 
m’oblige à suspendre mes leijons. O'mi qu’ivn 
dise le proNerbe, le temps perdu peul si* rat¬ 
traper. » 

Mllellaymunl ne nous a jtas cnmmuni(|ué son 
ojiinion sur ce làcheux proverbe : Le temps perdu 


ne se r 


allrnpe jamais : mais nous sommes fixes 
sur le (langer ampud s’exposent les iiaresseuv. 
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Mille Tliiébaul sc réjouissail tic possétier sous 
son loit le jeune ménage : que de projets ne 
rormail-eîle pas pour rendre ce petit séjour 
agréai)le à ses enfants! Son mari pouvait leur 
eonsacrer queltpies jouis, et, bien entendu, Kosc. 
((ui était revenue en Lorraine pour soigner sa 
ItoniK' mai tresse, se faisait une grande fêle de 
revoir Marguerite. 

l/aidivilé la jdus grande régnait au logis. 
Laiii'c exécutait tes ordres de sa mère avet 
autant de plaisir que de zèle; et la bonne 
Itose, pour se surpasser, étudiait son livre de 
cuisine a^ec autant d’ardeur tpie sa jeune maî¬ 
tresse en aurait dù déployer à étudier sa grain- 


inaire. 

Miiu' Thiébaut laissait en ce moment tou le 
lilierlc à Laure. Llb' é(’üulait b^s projets ipie for¬ 
mait la jeune ménagère |iüur mieux recevoir ses 
cliers lnMt‘s. l.a cliamiire de Laure était rangée 
l’omme (die ne l’avait jamais (Hé auparavant. Un 
ne voyait point traiiKU' l(‘s livres un [)eu partout, 
ui les ouvragi‘s; im re\anche, un boiicpiel de 
roses élaU là, tout |)rét, destiné à la cliambia* 
de la j(‘une femme (pi’on attendait avec impa¬ 
tience. 


Le lem|>s se mon Ire (picbpiefois indulgent 
pour notre impatience. Tn matin du mois de juin, 
le clic-clac du fouet d’un postillon se fit entendre. 
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Rose, prcveiuie de Tlieure à laquelle les voya¬ 
geurs (levaienl arriver, s'élaU levée de grand 
juatin; tout était jtrèt. La bonne sei vante con¬ 
naissait les goûts de Mme Paul; il fallait que 
son œil renconiràl dès Parrivée tout ce qu’elle 
aimait à la maison. 

Quoique Mme Thiébaul fût en pleine conva¬ 
lescence, son visage porlait encore les traces 
d’une longue maladie. La jeune femme, qu’un 

voyage d’alïaires à Lélranger, avec son mari. 

* 

avait lenue longtemps éloignée, compi'it qu elle 
avait été menacée d’un grand malheur: elle lu' 
}uil retenir ses larmes. 

La part «les parents étant faile, Laure s'enqiara 
lie sa sœur, elle la conduisit dans sa «‘liambre. 
s'attendant à voir Marguerile lui faire «anupli- 
mciits sur le bon ordre qui y régnai!. Au mo¬ 
ment d'en sorlir, sa sœur ainée lui dit : 

« .Mais Je ne vois ni jKipier ni emaaer sur ton 
Iml’eau ? 

— Ail! c'esl que je lui ai fail gi’andi' toilelle 


jiour te recevoir. 

— Ma chérie, la [dus belle luîlelte «Lun bu¬ 
reau, c’est d’élre [lai’é de ses insignes.... Mais ne 
nous faisons [lus attendre [jour b; déjeuner; nous 
causerons plus tard. 

— Alil pensait Laure, elle va me faire de la 
morale, moi qui suis si lieureusc de la voir ici! » 
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i se ménagea une 



Oui, la sœur aînée allait faire de la inoi'ale. à 
sa jiclifc sœur, 
avec Laure, el lui dit sérieusement : ■ 

» Je crains, ma petite amie, (pie lu no le 
contentes trop facilement du i)eu que lu as 
a [(pris. 

— Non vraimenl, iMarguerite, lu pourras l’en 
assurer. » 

'foui en marcliani, sa sœur lui lit (|ue!quos 
([ueslions et pul se convaincre ({ne Laure iràvail 
pas perdu son Icnqjs. 

« Quel que doive (Mre Ion avenir, ma {lelile 
amie, dit Marguerile, si lu ne t’étais pas fait vio- 
IciKœ, lu aurais (ui beaucoup à soutîrir. Les [ta- 
renls de Paul sont très aimables {xuir moi; J() 
suis cnlouré(i de personnes ({ui ju’cviennent tous 
mes désirs; eh bien, si je ne nroccupais pas plu¬ 
sieurs heures par jour, je ne serais pas heu¬ 
reuse comme je le suis, .^lon mari, ([ui parle très 
bien l'allemand el l'anglais, m'a depuis longtemps 
demandé d’éludierces deux langues. Passe {tour 
l'anglais; mais j’ai beaucou{) de peine à aji- 
{tremlrc Lallemand. Cependant je dois avouer 
([ue, depuis mon mariage, j’ai Irouvé une grande 
ressource dans Létude de ces deux langues, sans 
compler que, {tendant noire séjour obligé en 
Anglelerre, j’ai pu me tirer d’alTaire parfaile- 
numl. » 
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Laure écoulait, sans répondre, la douce iiiui'alc 

de sa sœur. Mme Paul coiiliiiua : 

« Ma journée est réglée prescpie aussi slricle- 

ment qiiïi l’époque où J’étais Jeune IHle, ce qui 

m’a valu la réputation d’èlre une remme siu- 

» 

dieuse; il en résulte que l’on res|)ecte mon tcnqis. 
Je‘t’avoue, Laure, que j’ai voulu acquérir celle 
ré|mtation alin de ne pas me laisser envahir par 
le monde. Je sais l)ien que je suis critiquée par 
certaines dames de noire société; mais peu m'im¬ 
porte! C’est au Iravail «pie je dois de sup|iortcr 
rabsence de mes bons parents et la tienne, ma 
chérie. Allons, nia pelitcsœur, il ne t'aiit pas que 
notre séjour ici le soit nuisible. Laisse-moi i‘(*m- 
placer ton iuslituti'ice, je nvcii trouverai ti'ès 
bien et toi aussi. » 


Lama* ti’avail |>as encore dît un seul mol; cl la 
Jeune femme prit ce silence, pour un conseiile- 
.menl. 


Hélas! il n'en était rien. Laure n'élail pas 
eiKiore arrivée à considérer comme une amie ([ui- 
con(|ue rcniretenail de la nécessité de travailler 
(piand on n’a pas à gagner sa \ie. Marguerite 
ne tarda pas à reconnailre que son /èle n'était 

récié, cl rendit bien lot à Laure sa 
liberté, ce dont celle-ci fut charmée. 

Un jour Hose, revenant du marché, fil une chute 
qui l’obligea de garder le lit iiendanl quelques 
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'O 1 F , 


jours. Ce IViohcux arcùîent donna carrière au,zè!e 
de Laure, la pelite niéna^^ère. 
nile; el voyaiil le clia^rin (uréprouvait sa vail¬ 
lante Hose, elle lui dit : « Ne le tounnenle donc 


pas, nous avons pour te remplacer une excel¬ 
lente lillc. Toul est en ordre; et si lu ne souf- 
l'rais pas, nous ne nous a[)ercevrions pas que 
lu manques. 

— Ah! mademoiselle Laure, vous parlez 

m 

comme..., comme une demoiselle; mais, nous 
autres servantes, ça nous bouleverse de ne pas 
faire notre ouvrage. « 

Plus Laure insistait pour persuader sa jeune 
bonne, plus celle-ci insistait à son tour sur le 
chagrin (ju’elle avait (le mettre la famille dans 
rembarras. 


Il arriva ([u’un jour 3ïarguerite ne descendit 
pas au jardin [)our travailler jirès de sa mère, 
comme elle en avait l’habitude. Mme Thiébaul, 
s’étant assurée ((ue la jeune femme n’était pas 


faisait sa correspondance. Mais Laure allait et 
venait sous la fenêtre de la cbambre qu’habitait 
Marguerite, lui demandant si elle serait bientôt 
prête. L’insistance de Laure Unit parfaire perdre 
patience ù la jeune femme. Elle vint à la fenêtre 
et dit : « .l’aurai fini ma Uclie dans dix mi¬ 
nutes. 
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— Sa tâche? se dit Laure, elle plaisante! » Ce¬ 
pendant la petite curieuse voulait savoir qnelle 
tache sa sœur pouvait avoir à terminer. Elle 
monta donc rcscalier à pas de loup, entr’ouvrit 
doucement la porte et vit que Marguerite copiait 
un paysage. 

« Tu dessines, à cette heure? 


— Oui, parce que le temits n’est pas sur, el je 
veux absolument avoir fini mon travail. Je suis 
plus tranquille ici qu’à la ville, et Paul sera 
content quand il verra comme j’ai bien travaillé 
pour faire plaisir à ma helle-înère, qui est si 
aimable pour moi. » 

Laure ne fit aucune observation et redescendit 
l’escalier quatre à quatre. Elle commençait à 
comprendre que personne n’est exempt du ti-a- 
vail, et elle était bien décidée à reprendre ses 
éludes avec ardeur dès que sa sœur rbérie serait 
partie; mais pas avant, « car, se disait-elle, il ne 
serait pas aimable pendant son séjour d’avoir 
toujours le nez sur une carte de géograpliie. Ce 
serait même man(|uer d’égards pour celte sœur 
(•hérie, dont ralïsence me cause tant de re¬ 


grets. ... » 

Si, parmi mes lectrices, il s’en trouve une qui 
ait connu la paresse, cette cruelle ennemie, elle 
se dit: C’est bien cela! Elle se souvient aussi de 


Ions les mauvais tours que sa paresse lui a joués 
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Aussitôt après le départ du jeune ménage, 
rinstilulrice rejuMl ses fonctions et retrouva 
dans son élève heaucoiip de bonne volonté, ce 
dont elle ressentit une grande satisfaction, car il 
lui avait été impossible de ne pas s’attacher à 
Laure. Par bonheur pour celle gentille enfant, 
Mlle Rayniont élait persévérante; rien ne la 
décourageail. Elle prétendait même que la pa¬ 
resseuse avait du moins certaines tendances 
(pii ne se Irouvalent jias chez les esprits 
légers. 

Promesse avait été faite de rendre à Murguc- 
rile sa visite (piand les vacances réuniraient toute 
la famille en Lorraine. Mine Paul était en bonnes 
relations avec de jeunes femmes de son Age; elle 
leur parlait du bonheur ([u’elle aurait à recevoir 
les siens. On l’accablait de ipiestions. Les jeunes 
tilles s’intérc'ssaient surtout à Laure, qui allait 
devenir leur compagne, car la sœur de Mme Paul 
ne pouvait pas manquer d’être aimable, et elles 
seraient loules enchantées de la connaître. 

Quant à Laure, voyager avec ses frères était 
un joyeuy événemeni tpi’ettc u’a^ait i»as espéré 
voir se réaliser. Elle élait doublement heureuse, 
la ehèr(‘ enfani, car son institulrice lui avait 
dît : 


« Matlemoiselle, je suisconlenle; \ous avez fait 
des progrès. Votre langage est plus correct, et si 
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n'avez plus la 
ie! C’est donc 
drôle loiit de 


vous aviez un billet à écrire, vous vous en acquit¬ 
teriez bien, je Tespère. » 

Oh! que ces paroles étaient douces à roreille 

* 

de Laure! Elle embrassa son instilutricc en lui 
disant : 

« Je vous ijroinets de ne pas [tasser un jour 
sans ouvrir un livre, sans l egarder les notes (pic 
vous avez eu la Itonté d’écrire sur mon pelil 
cahier. » 

Rose, (]ui se niélail de loul, par amour pour 
ses maîtres, disait à Laure : 

« Sans rire, Madcinoisellc, vous 
môme ligure5 vous ôles bien plus] 
la grammaire ([iii l'ail ça? C’est 
iiiêine! » 

Le voyage en Champagne allait se réaliser. Les 
collégiens, toujours glorieux, élaient enclianlés 
d’aller chez leur sœur. Une autre personne devait 
être du voyage. Mme ïhiébaut avait pour [trincipc 
de récompenser le zèle de sa Rose sous une forme 
ou sous une autre. Celle fois-ci. on ne la laisserait 

J 

pas seule; elle accompagnerait ses maîtres non 
pas seulement pour payer de sa [tersoniie, mais 
pour voir sa jeune maîtresse bien établie dans 
son ménage. 

La servante était ravie, non pas à la pensée 
de voir du [tays, comme elle disait, mais jtarce 
qu’elle était sûre d’ôtre utile. 
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.Marguerite était bien heureuse de recevoir ses 
parents dans sa nouvelle demeure, car, étant 
remiiie iroflivicr, clic avait dû plusieurs' lois 
(‘luiiiger de lésidence. Ellè avait tout prévu, tout 
disjiosé, pour que ses chers hôtes n’eiissent rien 
à désii’er. 

Les préparatifs (pii occupent une jeune fcuuiie 
recevant ses parents cliez elle lui jïrocurent un 
plaisir qu’on ne peut comparer qu’au plaisir de 
ceux ((ui sont l’ohjet de ces attentions aimables. 

(Test en vain (pic rœil le })lus exercé cherclu'- 
rail matière à la critique dans la demeure de 
Mme Paul. Uosc admire tout; ce qui ne rempêclie 
l»as de dire qu’elle ne se plairait pas tant dans 
(îelle belle maison qu’elle se plaît dans la petite 
résidence de lîeauséjour. Et puis, M. Paul a des 
moustaches noires qui l’intimident. 

Dès le lendemain de l’arrivée, l’ordre le plus 
parfail régnaitcliez Marguerite ; et, ((ucbiiies jours 
plus tard, des amis de choix venaient fêter les 
parents de la jeune maîtresse de maison. 

Parmi les convives il y avait une Jeune tille ipii 
faisait le bonheur de toutes les réunions intimes. 
Mlle Cécile était une tuibituée de la maison; elle 
lit un aimable accueil à Laure, et Laure, devant 
sa cordialité, se sentit débarrassée de cette timi¬ 
dité sous hupielle souvent se cache beaucoup de 
charme. 
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Marguerite était enchantée tie la syni|Kilhie (|ui 
s’établissait entre les deux jeunes tilles, cl clic 
se promettait de lesi*éunir souvent; car, iiensait- 
elle, Laure ne pouvait (lu’y gagner; et puis, ce 
serait un moyen de rclenir ses jtarents chez 
elle. 


La famille Jacquemin voyait aussi avec i>laisir 
la sympathie de Cécile pour Mlle Thiébaut. 
Cette amitié naissante fit de rapides progrès. Le 
Mademoiselle avait dis[)aru, remplacé par les noms 
de Cécile et de Laure. Ces deux cœurs s’enten¬ 


daient en toutes choses. Cependant Cécile, dont 
l’éducation avait été l’objet de tous les soins de 


ses parents, ne larda i)as a remarquer que si, 
par hasard, elle parlait d’un livre qui l’avait 
intéressée, Laure gardait le silence. 

Il était du devoir de Marguerite de préseiiier 
ses hôtes à ses amis. De brillantes réunions. 


d’excellents dîners se succédèrent. Les jeunes 
personnes de l’âge de Laure furent invitées; les 
bons vieux jeux d’autrefois reparurent. On riait, 
on s’amusait. On se disait, en se quittant : « A 
bientôt!» Laure était enchantée. Le souvenir de 
Mlle Raymont venait bien, de temps en temps, 
lui rappeler la promesse qu’elle n’avait pas tenue; 
mais, se croyant sûre de sa bonne volonté, elle 
se rassurait. 


Cn jour (jue la l'éunion de ces demoiselles était 
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plus nombreuse, plus animée, loulcs ces jeunes 
filles, après les jeux remuants, furent (raccord 
sur la nécessité de s’asseoir; on causerait. A peine 
eut-on pris place, (lu’une maman proposa de 
jouer au secrélaire. 

La proposilion fut acceptée avec enthousiasme. 
Pai)iers, plumes et encriers parurent sur la table; 
et ((uclqu’un expliqua en quoi consistait le jeu. 
Aussitôt on prit la plume, Laure ne i)Ouvait s’en 
dispenser; elle suivit l’exemple de ses corn pagnes, 
non sans (rcmbler à l’idée de faire ({uclque bévue. 
Elle eut bien voulu confier à une autre le soin de 
prendre la plume à sa place ; mais, à moinsd’avoir 
le bras en écharpe, c’était chose impossibte. 
Laure écrivit donc la phrase suivante ; « Ses 
demoiselles sont très aimables; je les aime beau¬ 
coup ». Elle ne prit pas la peine de relire ce ((u’ellc 
avait écrit; elle croyait la phrase correcte. 

Tous les billets ont été recueillis, et la lecture 
en est confiée à Mlle Agate, jeune espiègte. La 
lecture commence : on rit, on cherche à deviner 
raulcur de chaque billet, sans y parvenir. Celui 
de Laure,est dans les mains d’Agate; elle reste 
silencieuse, puis éclate de rire el tinit par lire la 
phrase de Laure en disant : « f/auteur de ce lullcl 
est une ignorante ou une étourdie, choisissez. » 
« 8c.s demoiselles sont très aimables.... » 

Le bilh'lde la [tauvre Laure passa de main en 
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main; on ril, et respiègle demanda que rauteur 
de cet adjectif possessif se déclaréit; mais une voix 
domina tontes les autres, c’était la voix d'une 
grand’mère. 


« Mesdemoiselles, je suis votre aînée; mon avis 
doit prévaloir. Personne ivest à l’abri d’une étour¬ 
derie; je conseille à celle d’entre vous qui a fait 
cette faute de garder le silence. » 


Hélas! comme toutes les jeunes filles disaient : 
« Ce n’est pas moi! « et que le silence de Laure 
et la rougeur de son visage ne permettaient pas 
(le douter qu’elle ne lut l’auteur de cette malheu¬ 


reuse faute, tous les regards se tournèrent vers 


elle. 

A ce momenl, l’arrivée d’une voiture attira 
rallention de la jeunesse ; on courut aux fenôlres. 
C’était le maître de la maison, qui, ayantenlendu 
les éclats de rire causés par l’adjectif possessif, et 
le bavardage assez malveillant des jeunes filles, 
voulut savoir ce dont il était question. Un le lui 
dit, et, à la grande surprise des petites moqueuses, 
le capitaine s'opposa formellement à ce «pic 
l’ignorante ou l’étourdie se déclardt. Les bons 

O 

cœurs approuvèrent les paroles de M. Paul, et 
surtout Marguerite, qui n’ignorait pas que le 


billet avait été écrit par sa jeune sœur. 

Le capitaine avait parlé avec autorité pour ob¬ 
tenir le silence, et le mot de chariié s’étail trouvé 
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sur ses lèvres, non seulement parce que Laure 
était en cause, mais parce qu'il était généreux et 
indulgent, t.e jeu du secrétaire ne revint plus 
sur le tapis. 






















































Laure avait pu retenir ses larmes tant qu’elle 
avait été entourée de ses juges; mais lorsqu’elle 
lut seule dans sa chambre, elle pleura et, se je¬ 
tant dans les bras de sa mère, elle lui dit ; 

« Maman, [larlons! partons! 

— Non, ma chérie, nous ne ferons i>as ce chagrin 
à Marguerite, qui est si heureuse de nous rece¬ 
voir. Je regrette assurémenl que lu aies fait preuve 
d'ignorance devant toutes ces jeunes filles; mais 
je considère cette fAcheuse aventure comme un 
remède violent, qui guérit le malade. D’ailleurs, 
la faute que tu as faite est une faute d’étourderie, 
puisque Mlle Uaymont trouve cpio tu as fait, en 
français, des progrès réels. 
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— Oli! je vous en prie, maman, ne lui écrivez 
pas la bévue que j’ai commise, elle aurait trop de 
chagrin î 

— El puis, ajouta Mme Thiébaut, cela pourrait 
lui faire du tort. 

— Oh! maman.,.. » 

Laure ne put en dire davantage. I^a pauvre 
enfant aimait son inslilulrice, et la i)ensée de lui 
nuire la désolait. 

Laure termina il sa toilette pour le dîner, 
lorsque quelqu’un frappa à la porte. 

« Entrez », dit Laure d’une voix mal assurée, 
car elle redoulait un témoin des larmes dont ses 
yeux étaient encore humides; mais, à la vue de 
Cécile, elle se rassura. 

« .Vêlais impatiente de vous \oir ei de vous 
consoler, dit la bonne jeune (ille. 

— Je suis inconsolable; mon avenlure va être 
connue de tout le monde, et l’on prendra pour 
ignorance ce qui n’est vraimenl qu’étourderie, 

— Ne vous désolez pas; il y a tant d’histoires 
dans notre ville, que la votre sera bientôl ou¬ 
bliée ! Voyons, je ne veux pas vous voir pleurer; 
écoutez-moi, Laure. L’amitié est une des plus 
douces choses de la vie. Une amie est ciiose pré¬ 
cieuse. Eh bien, je suis votre amie; vous le sa¬ 
viez, n’est-ce pas? 

— Oh oui! Cécile, et j’en suis bien contente. 
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— Mais, Laure, une amie a des devoirs a rem¬ 
plir. L'amitié doit être clairvoyante. Elle l'est 
quelquefois au [loin! de s’exagérer ce qu’elle 
craint; elle voit les défauts d’une amie, elle en 
gémit, et, comme elle lui doit la vérité, elle* l’en 
avertit el ne perd pas une occasion de l’aider à 
s'en corriger. Eh bien, ma chérie, quoique vous 
ne soyez chez votre sœur que depuis huit jours, 
je sais (pie vous avez été très pai’esseuse, el que, 
ayant commencé à prendre sur vous de tra¬ 
vailler, vous travaillez encore à hâtons rompus, 
vous relâchant sous le moindre prétexte. Moi, 


votre aînée, je vous avoue franchement (pie 
j’aime l’étude; mon désir est que, de près ou de 
loin, nous |uiissions nous entendre, pour nous 
exciter mutuellement, [tar une atTectueuse ému- 
laliou. Je vous aime beaucouji, Laure; je ne sais 
pas pourquoi, mais c’est comme ça. Il faut 
d’abord que je vous embrasse; et si vous voulez, 
dès demain, nous commencerons à travailler un 


peu ensemble. » 

Laure embrassa son amie el consentit volon¬ 


tiers à ce qu’elle lui proposait. 

f 

« N’est-ce pas chose merveilleuse, reprit 
Cécile, que nous soyons voisines et que nos 
mères aient du plaisir à se trouver ensemble? 
Ah! si vous pouviez passer l’iiiver, ou au moins 
quelques mois ici, comme M. et Mme Lebrun le 
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désircnl tant! comme nous travaillerions bien 
ensemble ! 

— Ail! Je le voudrais bien aussi, dit Laure, 
mais Je n’ose T espérer. » 

n’était pas seulement intelligente, elle 
avait une qualité très rare. Dès sa plus tendre 
enfance on avait remarqué sa persévérance, qui 
se montrait même dans ses Jeux. Celte qualilé, 
se développant avec l'àge, lui fui d’un précieux 
secours dans ses premières études. 

Du ton le plus aimable elle dit à Laure : 

« Nous allons faire un Joli petit cahier, sur 
lequel tu écriras les devoirs que tu auras à faire 
pendant ces vacances; car on ne peut rester si 
longtemps à rien faire. » 

Comme on le voit, Cécile supprimait le voxts^ 
qu’elle trouvait trop froid entre amies. Laure le 
supprima aussi, sans se faire i)rier. 

« Tu n’es pas paresseuse, loi, Cécile? 

— Non; mais on dit que je suis bavarde. 
Comme papa et maman riaient de ce que je disais, 
et que ma bonne riait aussi, Je ne me suis pas tout 
à fait corrigée. Et puis, j’ai un autre défaut : Je 
suis curieuse. Ma maîtresse dit qu’elle n’en est 
pas fiicliée, j)arce que ce défaut m’aidera à m’in¬ 
struire. » 

Celle conversation intime fut interrompue par 
rentrée de la Jeune maîtresse de maison. 
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« Eli bii'ii, mes chères petiles, il nie seniblc 
(jiie vous vous eoicmlez bien. 

— Oh oui! Madame, dit Cécile; nous nous 
aimons déjà Ijeaucoup. » 

Cécile n’étail pas capable de garder un secret : 
elle raconla dansions ses détails le plan d’études 
fpi'ellc avait fait. La première leçon en commun 
commencerait le îentlemaiii, et Eon verrait l)ien 
(pie Laure était tout aussi caiiable ({u’une autre 
de s’insi mire. 

Mme Thiébaul fui, bien entendu, mise au cou¬ 
rant de ce (jui s’était passé entre les deux jeunes 
lilles; (die en fut liien heureuse. Ouc de fois ne 
s’élait-clle pas désolée à la pensée d’avoir une 
lillc ignoranle ! I.c résultat de tout (-eci fut que 
Mme Thiébaul, d’aiu'ès Lavis de son mari, céde- 
rait aux inslances de sa tille et de son gendre, et 
d(‘meurerait eu (diampagne avec Laure pendant 
plusieurs mois, pour favoriser l’intimité si pré- 
('i('use ([ui s'élait établie entre sa lille el Cécile. 

(juand les vacances furent tinies, M. Thiébaut 
ramena ses deux üls à Paris etil v resta lui-même, 
reprenanlses honorables fondions de iirofesseur. 

I 

Cécile et Laure [lassaicnl souvent leurs jour¬ 
nées ensemble. Aux heures d’étude succédait 
une promenade, quand le temps le permetlail; et 
(juand il ne le permettait pas, on s’amusait à la 
maison, on faisait de la musique, ou bien une 
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leclure intéressante. Laure n’clail j)lus celte petite 
étourdie rpii ne sc souciait pas du beau, sous 
quelque forme qiril lui apparid. IVaillcursCécile. 
qui cherchait à fixer raltention de son amie, ne 
su|)portait pas <pi’ellc restât froide devant des pa¬ 
ges pleines de sentiments élevés ou délicats. Non 
seulement raimable jeune tille réussissait dans 
la tâche qu’elle avait entreprise, mais elle éton¬ 
nait Laure par l’étendue de ses connaissances. 

M. Thiébaut ayant accepté de prendre jiension 
à Paris chez un de ses cousins, (pii le lui avait 
souvent proposé, Rose pul rester avec ses maî¬ 
tresses et en fid bien Joyeuse, (juoique toute dis¬ 
posée à relouriici', (piand il le Caudrait, prendre 
soin de son maître. 

Laure, tpii aimai! à causer avec la lidèle ser¬ 
vante, lui rendait com|)le de remploi de ses jour¬ 
nées et du jilaisir (|u’elle trouvait à étudier dans 



cjgnie de Céc 


«Ah! dil Rose, Je crois bien (]ue la jiai’osse 

qui vous a joué de si mauv^ais loui's est morte; 

mais il faut tout de même vous méliei*. 1! va bien 

« ’ 

des espèces de revenants, mademoiselle Laure. 

— N’aie lias peur, Rose; J’ai une amie qui 







un regard 


— Moi, Mademoiselle, j’aime Mlle Lécilc; Je 
voudrais (pi’elle vint ici tous les jours. Têchez 


donc de savoir quels sont ses plats favoris, Je 
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les ferai (juaiid elle viendra chez nous, car 
Madame Tinvilcra sans doute à venir vous voir 
ù Beauséjour. 

— Que dis-tu là, ma bonne Rose? c’est tout 
mon désir; mais ses parents consentiront-ils à 
nous la donner? Je n’ose l’espérer. 

— Qui sail? » 

On en élail tléjà là; ramilié avait fait, comme 
on le voit, beaucoup de chemin en peu de temps. 
La jeune maîtresse était patiente, son élève était 
couragfeuse et attentive. Un soupir échappait de 
tem[)s en temps à Laure ; mais aussitôt un 





sourire 


visaffc do son amie 


ait la sérénité sur le joli 


L’Iiiver fut rigoureux celle année-là. 11 fui 
facile à Mme Tliiébaut de refuser la plupart des 
invitations qu’on lui fit. Cécile préférait à toute 
distra(*tion extérieure le plaisir d’être auprès de 
Laure; elle ht si liien ipie ses parents la lais¬ 
sèrent jouir tout à son aise de la société de la 
famille Thiébaut. 

Laure, assurément, n’élail i>as sans moyens; 
mais il faut convenir (pie souvent la paresse 
avait donné lieu d’en douter. Elle se mil à 
travailler avec tant d’ardeur que bientôt elle 
arriva à apprendre tout ce qu’une jeune fille 
de son âge doit savoir. Elle n’étudiait plus seu¬ 
lement par devoir; le plaisir se mêlait à l’étude. 


il 
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et ce sentiment, tout noiivcaii i)onr elle, la 
surprenait et faisait la joie de son entourage. 

La lecture, que Laure avait tant négligée, 
devint sa distraction préférée. Cécile avait une 
bilïliotlièque très intéressante, destinée à coin- 
pléler rédiication d'une jeune personiu^. I^'iulé- 
rél que Laure prenait à ces lectures Lé ton liait 
elle-même. 

Enlin, Laure n’était plus une ignorante; imn 
pas qu’elle fût déjà une savante; mais elle re- 
eonnaissail ce (pii lui mampiail, et elle était hien 
résolue à l’acifiiérir. 

Ces bonnes nouvelles arrivaient aux collégiens, 
qui ne ménageaient pas les compliments et les 
encouragements à leur somr. 

Quel est le plus heureux? Celui qui tlonne, ou 
celui qui reçoit? 

Chacun ajiprécie celte (juestion à sa manière; 
mais nous croyons que la ])art de bonheur était 
égaleencelle circonstance. Laure se disait:»Cécile 
a conlribué à me tirer de rignorance, ([ui me 
condamnait à la honte »; et Cécile, de son côté, se 
se disait: « Que jesuis heureuse d’avoir triomphé 
de la paresse (pii eut été j)our Laure uiKi source 
d’humiliations et d’ennuis! » 

Un jour, les mères des deux jeunes tilles 
furent toul allristées en (‘onstalanl cpie les 
arbres commencaienl à feuilhM’, qm* les llcurs 
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priiilanieres s’épanouissaient :c’étaii le signal du 
départ. Celle découverte amena des larmes dans 
les yeux des deux amies;mais dé charmants pro- 
jcis séchtTciil CCS laniics. On sc in-omif de rester 
unies rime à raulre, au moyen de la correspon¬ 
dance; ce serait un plaisir tout nouveau, liaure 
allait faire j)ro\ision de Joli pajiier; néanmoins, 
tout en parlant de ces préparatifs, la pauvre 
enfant avait le conir bien gros. 

Celte fois encore ce fut Cécile qui donna rexem- 
ple du courage. 

« Laure, as-lu déjà reçu des lettres? 

— Certainement; mes frères m’écrivent de 


temps en temps. 

— Leur réponds-tu? 

— Oui,... qucltpies lignes seulement, et je fais 
un hrouillon, (jue maman corrige. 

— Eh bien, j’espère {(iie lu ne feras pas de 
hrouillon (juand lu m’écriras. » 

La (piestion de lu’ouillon étant réglée, les deux 
amies courunmt au jardin, et |)cndanl ce temps . 
un |>rojet mille fois plus agréable que la corres¬ 
pondance fut acceplé [lar les deux mères. On 
conseillait à envoyer Cécile passer quelque temps 
à Bcauséjour,où elle aidei ait sa jeune compagnie 
à travailler sous la direction de Mlle UavmonI, 
iloni on allait retrouver les leçons, rexpérience 
et le (lévouemenl. On |ieut aisément se rendre 
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coniple du plaisir des deux amies quand elles 
apprirent cette grande nouvelle. 

La satisfaction que trouvait Mme Thiébaut à 
demeurer sous le toit de sa fille aînée et à être 


0 


témoin de son bonheur ne fempêchait jias d 
songer à rentrer chez elle. Ifapproclie de son 
départ attristait sa fille et son g^endre, mais ils 
étaient trop raisonnaldes pourchorclier à la rete¬ 
nir plus longtemps. 

Rose, enchantée de voir se réaliser son rêve à 
propos de Cécile, eut bientôt fait ses pa(pjets, et 
ne se fit pas dire deux (bis (t'aller tout préparer 
})Our recevoir ses inailresses et la jeune étran¬ 
gère. 

Il fallutdoncquiller laCliampagne. Marguerite, 
bien que peinée de celle nouvelle séparalion, 
était heureuse de voir la i>récieuse intimité qui 
existait entre raimal)Ie et studieuse Cécile et la 
gentille Laure, qui,malgré son courage nouveau, 
avait si grand besoin d'être stimulée. 

Rose, active et infatigable, avait tout disposé 
dans la petite maison de Lorraine pour que ces 
dames pussent y rentrer avec plaisir. 

« Ce n'est pas si beau chez nous, disail-elle, ipu* 
chez Mme Paul et chez Mlle Cécile; mais nous 
avons un Jardin et une petite .serre (jui no nous 
laissent pas manquerde Heurs. Les Heurs, c’est si 
beau ! Ça vaut mieux que des fauteuils de velours. 
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(Juant à la cuisine, je ne crains rien; Mlle Cécile 
SC trouvera bien chez nous. » 

Ce n’était pas précisément ()ar amour-propre 
que la brave fille raisonnait ainsi; c’était par atta- 
chement i>our ses maîtres, Cécile plaisaitù Rose; 
et juiis, elle lui savait gré de venir tenir compa¬ 
gnie à sa Jeune maîtresse; car, en dépit de la 
morale (|ue la bonne fille faisait à Laure, elle 
convenait que ce n’était pas amusant d'ap/îrcnc/rc. 

On revit avec bonheur la petite maison de Beau- 
séjour; tout y était si propre, si bien en ordre, 
grdee aux soins de Rose! La chambre de l’amie 
communiquait avec celle de Laure. Sur la table 
SC Irouvalent l’encrier, les plumes et les livres 
que Rose avait serrés lorsqu’on était parti pour 
la Clianipagne. 

En revoyant ces objets, Laure se rappela en rou¬ 
gissant qu’elle avait fait un plan de travail, au 
commencement des vacances de l’année dernière, 
et ((UC ce plan, sans l’intervention de Cécile, fCit 
demeuré h'itre morte. Son amie, pour la récon¬ 
cilier avec elle-même, lui remit sous les yeux 
tout ce ((u'elle avait fait pendant l’hiver, et lui 
(iromit de lui rendre faciles tous les devoirs que 
lui donnerait à faire Mlle RavmonL 

kl 

« Nous travaillerons toujoursensemble, ajoula- 
t-clle; mais nous ne (lerdrons pas un moment, 
.le serai sévère, je t’en préviens. » 
















































































90 


O U AND JE SERAI GRANDE 


Comme on le pense, Mlle Raymont fut. Irès 
heureuse de trouver une aussiaimahle auxiliaire, 
et les éludes furent reprises très sérieusemenl. 
Cécile ne quittait pas un instant sa compagne, 
pendant les heures consacrées au Iravail, ci lui 
proposait mille moyens pour soutenir son atlen- 
lion. 

Laure promettait de suivre très régulièremenl 
le règlement. Elle disait oui, toujours oui, à tout 
ce que proposail sa raisonnable amie; mais un 
soupir lui échap])ail de temps en temps; Cécile 
faisail semblant de ne j)as s’en apercevoir. Elle 
n’admetlait aucune excuse quand les devoirs 
donnés par Mlle Raymont n’étaient pas faits. 

Rose, qui pourtant prenait toujours le parti de 
la science contre la paresse, trouvait qu(‘ Ton 
tourmentait un peu trop la j)auvre Laure. 

« Mademoiselle tombera malade; vous verrez 
ca! Ah ! si elle mourait ! » 

Mais heureusement la jeune fille se portail à 
merveille et s’a Hachait tous les jours davantage 
à son amie, doni la patience et la douceur l'alleiH 
drissaient. Rienlot Laure s’attacha même à ses 
livres et à sa plume. Si sa mère, pour réj>rouver. 
essayait de la retenir, elle s’ex'cusait,clle l’end)ras- 
sait et allait rejoindre Cécile à la table d’étude. 

En moisplus tard, Laure n’ctail certes pas eurorv 
d(‘venue savante, mais MlIcRaymonI reeoiinaissait 
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que la paresse avait perdu ses droits sur sa gen¬ 
tille élève, et c’était vrai. 

« C’est drôle, disait Laure, ce qui m’ennuyait 
tant ne m’ennuie plus; je suis contente. Oli! ma 

chère Cécile, Je comprends encore mieux main- 

» 

tenant ce que je te devrai. Tu ne partiras pas de 
sitôt, n’est-ce pas? Ôli! ne t’en va pas, car si je.... » 

t 

elle n’acheva pas et se jeta dans les hras de 
son amie. 

Mme ïhiébaiit et son mari, qu’elle tenait au 
courant, se félicitaient de voir leur iiWcreveiute à 
lasanlé, car la [laresse de Laure'avait toujours été 
considérée comme une maladie très dangereuse. 

Laure obtint de sa mère la permission d’ha¬ 
biter une autre chambre, également contiguë à 
celle de Cécile. Le souvenir de sa paresse d’au Ire- 
fois lui pesait comme un remords; elle voulait, 
en changeant de chambre, rompre absolument 
avec le passé. Il lui arrivait parfois de pleurer en 
songeant au chagrin(fü’elleavaitfail àsesparents. 

Mme Thiébaut lit meuhier la jolie chambre 
qu’allait occuper Laure. Cet ameulilement, tout 
modeste qu’il fut, ne manquait pas d’une cer¬ 
taine élégance. Tous h*s objets (pii avaient été 
autrefois sur la table de rex-paresseuse avaient 
disparu, comme si la contagion en eut éléredou- 
lahh*. 

Ouanddeux mois se furent écoulés, Cécile ((uîtta 
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son amie, à qui elle avait si bien fait comprendre 
la nécessité de sortir de son ignorance. Il fui 


convenu que la correspondance tiendrait Tai- 


mable jeune tille au courant des progrès de sa 


chère élève. L'affection 


qui s'éiait formée entre 


elles était une alTection sérieuse: Cécile avait 


donné, et Laure avait reçu. 

* t 

La i)aix régnait dans les deux familles. Laure 
suivait lidèlement les conseils de son amie, et 
Mme Thiébaut bénissait celle qui avait sauve sa 
fille de ses perpétuelles rechutes dans sa paresse 
naturelle. 


Laure avait maintenant ses heures (fétuch* 
])arfailement réglées. Rose ne la secouait plus 
pour la réveiller. Klle savait à présent a[)précier 
le silence du matin, pro|)ice au travail de Fcspril. 
Elle devenait sensible aux lieaulés de la nature, 

i 

et ne comprenait pas comment il lui avait fatlu 
si longtemps pour admirer tout ce qui renlourail. 
N'était-ce pas de fingralitude envers la th'ovi- 

m 

dence? 

f.e soin de la chambre de Laure n’était cou lié 


à personne. Son bureau était un modèle d’ordre; 
non pas de cet ordre qui accuse ([u'on ifa pas 
uuverl un livre ou pris une plume; on voyait 
au contraire que ce joli Imreau élail relui d’une 
jeune tille sludieuse. 

Rose, qui avait souvent reprorhé à l.aure de 
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ne pas s’oecMpcrtlü ménage, Irouvail aujourd’hui 
(lirclic s’en occupait Iroj) cl qu’elle faisail ses 
embarras. 

Non, certes, la charmante enfanl ne Taisait pas 
d’embarras; mais elle était la seule personne (jui 


« Ah! pcnsail-elle, si je savais travailler à 
l’aiguille, maman ne se Tatiguerait pas et ne 
prendrait [dus celte ouvrière dont la [)i’ésence 


est pour elle une gène. Non, il n’est pas vrai que 
le temps perdu ne se répare [tas; il me semble 


(juc je suis en Iraiii de ré[)arer ma longue né¬ 
gligence. Cependant je ne me sens pas le cou¬ 
rage de faire les raccommodages que fait ma¬ 


man. D’ailleurs, si mes frères m’ont donné des 


livres, c’est [)our (pie Je les lise; si ma sœur m’a 


fait [irésent d’un bel atlas, c’est pour <juc je con¬ 
naisse loul ce que Dieu a créé de grand et de 
beau. Ce n’est pas en ourlant des serviettes et 
en mar([uant des torchons que je* prendrai ipiel- 
que idée des mer\eiiles de ce monde. » 


borsqu’eilc se trouvait seule, Laure ne doiilait 
pas qu’elle ne fùtdans le vrai. Cependant elle avait 

I 

vu autour d’elle des personnes assez adroites, 
assez laborieuses, pour comprendre qu’une 

4 

femme «loit savoir tailler et coudre. Que de fois 


n’avait-elle pas admire sa mère, année de scs 
grands ciseaux, taillant les robes de scs petites 
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filles? Ah! comme cela lui paraissait amusant! 

Elle se souvenait môme (lu'un jour, sa mère, 
qui était en train de tailler une jolie robe pour 
Marguerite, ayant été obligée de recevoir une 
visite au salon, elle, toute petite fille, avait pro¬ 
mené à tort et à travers les ciseaux dans féiolTe. 
Ail! {[uel plaisir c’avait été pour elle! Mais la pu¬ 
nition que lui avait value celle fantaisie était 
encore présente à son es|)rit. 

Non seulement Laure était complètement gué¬ 
rie de la paresse, mais elle aimait fétude, les 
livres, la idume, et c’était précisément ce qui la 
faisait hésiter devant l’inspiration qui lui était 
venue d’aider sa mère dans ses travaux d’aiguille. 
Que de ctioses intéressanles lui avaient été révé- 
Ices depuis que Mlle Haymont la regardait, avec 
raison, comme sa meilleure élève! « Quel mal¬ 
heur, pensait Laure, si j’étais obligée de consa¬ 
crer moins de tenqis à mes éludes! >> 

Comme elle avançait en âge, et qu’elle travail¬ 
lait paiTaitement, ses progrès étaient rapides et 
étonnaient ses iiarenls cl son institutrice. Kl te 
était maintenant au niveau de toutes les jeunes 
tilles de son âge, et le besoin d’exciter son ému- 
iation ne se faisait [dus sentir. Les lettres de Cé¬ 
cile ne contenaient que des félicitations et des 
encouragements. 

En jour il arriva que, Laure étant à son bureau. 
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sa mère entra dans sa chambre et la trouva ab¬ 
sorbée dans un devoir de calcul assez diflicile. 
La jeune tille entendit, un léger bruit, tourna la 
létc el jeta un petil cri de surprise en voyant 
Mme Ttiiébaut. 

« Oli! mère chérie, avez-vous quelque chose à 
me dire? 

— (lui, mon enlanl, cl j’espère que Lu seras 
de mon avis. VAi l)ien, ma Laurette, il faut que 
tu le saclics, et d’ailleurs tu l’as déjà jn’essenti, 
je m’alTailtlis. La lecture me fatigue; ma corres- 
[)ondance, quoique peu étendue, me fatigue aussi ; 
je viens le proposer d’étre mon secrétaire et ma 
lectrice. » 


rougit. 


Laure recul de cette proposition une granité 
consolation, à laipielle cependanl se mêlait un 
regret. 

« Mère chérie, dit-elle, c’est beaucou)) d’hon¬ 
neur pour moi assurément. » 

Mme Thiébaul atlrifjua au contentement (pi’é- 
prou\ail sa fille cette rougeur subite à la pensée 
<le devenir lectrice et secrétaire; mais c’était une 


erreur. 

* 

Ccrlainement Laure serait tieureuse d’être 

utile à sa mère; mais elle étudiait avec tant de 

plaisir! Tant de clioses merveilleuses s’oflraient 

■ 

à son esprit! Il faudrait donc supprimer des 
lieures de travail? Elle s’épancha longtemps sur 
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cc sujcl dans une leUro à Cécile, qui la rassurii 
aussitôt. 

« Ne le tourmente pas, disait-elle, tu as de¬ 
puis longtemps vaincu la paresse; lu as mainle- 
nant un goût prononcé pour l’élude; sois tran- 
(juille, il te sera facile de trouver du temps ])Our 
tout; d’ailleurs les lectures que lu feras à la 
mère ne pourront être que fort intércssanics, el 
lu auras tout à gagner en écrivant sous sa diclée. 
parce qu’elle écrit Irès bien. » 

Laure accepta les sages rétlexionsde son amie, 
el commença a croire, sur sa parole, qu'avec une 
grande vigilance et d’Iiabiles combinaisons elle 
pourrait cirectivcmcnl trouver, comme Cécile, du 
temps pour tout. 

Mme Thiebaul avait üni i)ar comprendre ce (|ui 
se passait dans l’esprit de sa tille. Klle était si 
satisfaite de voir combien Laure était dc\enue 
sludieuse que la faiblesse qui l’obligeait a négli¬ 
ger ses occupations hal)ituelles, lui sembla il un 
Iiicnfait. Elle demanda à son mari de lui indi¬ 
quer des ouvrages (jui pussent à la fois riiilé- 
resser et instruire sa chère enfant, et celle-ci iic 
tarda pas à entrer dans ses honorables fonctions. 

Elle vit bientôt qu’elle s’était fait une mon¬ 
tagne d’une taupinière. Comme elle avait,depuis 
longtemps, pris l’habitude de sc lever de Ijonnc 
heure, elle put concilier scs éludes et ses de- 
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voirs de secrétaire avec les travaux du ménage. 

« It est, l)icn vrai, pensait-elle, qu'on a souvent 
l)esoin d’un plus petit <pie soi. C’est aux in¬ 
stances de Uose (pie je (tois d’être matinate; et le 
zèle qu’elle apporte à tous ses devoirs de bonne 
servante est encore pour moi un enseignement 
de clia(|ue jour. » 

Laure, par un reste d’enfantillage, aimait à 
|)ianoter. Au fond, elle était musicienne, ce qui 
intéressait son maître; niais, dans sa position, 
il ne fallait jias songer à des étiules musicales 
sérieuses, ([ui eussent demandé beaucoup de 
temps. Il fallait, au contraire, restreindre les 


instants consacrés à s’amuser au jiiano. Laure 
se résignait, non sans tristesse. Toutefois sa mère 



norait combien lui coûtait cet acte de raison. 


Rose seule n’avait anciine illusion à ce sujet. 

Ce n’était pas sa faute si sa jeune maîtresse 
devait se montrer aussi avare de son temps, car 
la bonne tille ajoulait sans cesse une occupa¬ 
tion nouvelle à celles qui déjà reuqilissaient sa 
journée. Elle se levait avant le jour cl se met¬ 
tait sans bruit à (iler; puis la basse-cour était 
l’objet de tous scs soins. Uose trouvait là à qui 
parler. On ne lui reprochait pas de se lever trop 
tôt. Loin de là, elle était accueillie par des batte¬ 
ments d’ailes et un caipietagc qu’elle comprenait. 
Elle y répondait en jetant de la graine autourd’elle. 
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Mme Thiébaut adniirail la vigilance cl Tiiabi- 
lelé (le Laure; sa plus’grande peine était de 
gêner forcément ses goûts acluels, si différents 
de ceux (^autrefois. Elle aurait du moins voulu 


lui faire prendre ({ueUpies distractions; mais 
Laure préférait être toujours ]h. Elle écrivait 


sous la dictée de sa mère; elle tenait les comptes 
de la maison, complesd’ailleurs simples et faciles. 


Un jour, la lille du menuisier, la genlille et 
intelligente Annelte, vint voir Mlle Laure. La 
position de son père lui i)crnietlait aloi’s d'aller 
régulièrement à récole; et pourlant elle avait 
l’air bien triste. 


« Qu’as-tu, Annette? Tu as pleiuT, Voyous, ma 
petite, conlie-moi ton chagrin. 

— Eh bien, Mademoiselle, l’école ne sera plus 
dans le village; elle va être Iransportée bien 
plus loin; et je ne pourrai jilus aj»prendre, moi 
qui aime tant (^a ! 

— Tu ne voudrais donc plus de ton ancienne 
maîtresse? 


— Oh si!... Mais on dit comme ea, dans le 
pays, que vous n’avez plus une minute à vous. 

— On parle sans savoir, .l’irai demander a ton 
père de me rendre mon élève; (^ela me distraira 
et me sera d’un véritable secoui*s. » 

Annette ne perdit pas un inslanl |)Our aller 
annoncer cette bonne nouvelle à son père. 
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« Yois-tu, lui (lil-elle, quand je serai grande, 
lu seras vieux. Alors je serai savante et je tien¬ 
drai pcul-Olrc une école, moi. » 

Son père l’embrassa et lui répondit : 

« Va, ma mignonne, chez les bonnes dames, va 
t'instruire; je m’arrangerai comme je pourrai. 

— Non, non, je ne te laisserai pas t’arranger 
comme tu pourras, ütllle Laure, qui aime tant ses 
parents, ne soulïrira pas que je le néglige. Ah! 
que je suis contente ! Moi (pii aime tant rinslruc- 
lion! » 


Le père sourit, embrassa encore une 
et lui dit ; « Tu es mon ange gardien ». 

Pendant ipi’Annelle causail ainsi avec son père, 
Laure communiquait à sa mère le désir qu’elle 
avait de reprendre l’éducation de la petite villa¬ 
geoise. Mme Tliiébaut donna son consentement 
au projel de Laure, avec d’aulanl plus de plaisir 

que sa chère enfant, depuis (pi’elle s’occiqiait 

■ 

tant des soins du ménage, n’a va il d’autre distrac¬ 
tion ((lie de s’asseoir auprès d’elle. 

L’élève et la maîtresse reprirent donc leurs 
éludes. L’Iiiver se passa tranquillement, et Laure 
lut tout étonnée de (louvoir, giAce A riiabitude 

4 

([u’elle avait prise de se lever de bonne heure, 

Irouver eireclivement du temps pour tout, même 

« 

pour compléter son éducation et aussi pour cor¬ 
respondre avec Cécile. C’était là son plus grand 
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plaisir. Celle correspondance lui élail d’aulant 
plus agréable que chaque lellrc lui valait des 
cooiplimcnts. 

Cependant la sanlé de Mme Thicbant s’afîai- 
blîssait de plus en plus, et, par conséquent, les 
loisirs de Laure devenaient chaque jour plus 
rares. Il n'était plus question de l'aire des visites, 
ni de se réunir avec ses amies. La jeune Ülle ne 
se plaignait pas. Tout son leinps élait utilement 
employé. Elle s’occupait de la maison, irAnnetle, 
d’études, et arrivait à l’heure convenue ])rès de 
sa mère, prenant son ouvrage et ne le (piitlanl 
que pour écrire sous sa dictée ou lui faire la icc* 
ture. 

Il ii’élail plus possible de broder ou de faire de 
la tapisserie, car Rose n’avait guère de lenijjs à 
donner au raccommodage, et pourlant jamais la 
bonne fille n’eùt consenti à ce qu'une ouvrière 
vînt à la maison. C’eiit été jiour elle une très 
vive contrariété; elle le dit à sa jeune maîtresse, 

V 

qui la rassura et lui répondit : 

« Tu as raison, ma bonne Rose, c’est moi <|ui 
dois être cette ouvrière à laquelle lu refuses d’ou¬ 
vrir la porte. 

— C’est bien ce (jue je pensais, mademoiselle 
Laure; mais je n’aurais pas osé le dire. » 

Quelle fut donc la surprise de Mme Thiébaut 
lorsqu’elle vit sa fille entrer chez elle, portant 
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une corbeille remi)lie de linge iï raccommoder ; les 
larmes vinrent aux yeux de celte bonne mère. 

« l’auvre chérie, dit-elle, voilà un ouvrage qui 


n’est guère de ton goiit ! 

— Vous vous (rompez, chère maman, cet 
ouvrage me plait beaucoup et me donne des airs 
de mai tresse de maison. Vous vous souvenez 
(pie r’etait mon rùle autrefois, quand je jouais 
avec les petites tilles du colonel? » 

Mme Thiébaut, enebantée des progrès que sa 
fdle faisait en toutes choses, écrivait à son mari 
tout ce (pii se passait, et le père de famille 
ap{)laudissait au zèle de Laure, bien que le bon 
Monsieur IVit un mallicmaticien qui était souvent 
dans la lune. 

Au grand étonnement de Mme Tlüébaul, la 
jeune tille s’acquittait de ses nouveaux devoirs 
avec autant d’intelligence ([uc d’exactitude, et sa 
mère lui en témoignait cIuKpie jour sa satis¬ 
faction et même sa reconnaissance. Si Laure 
souriait en entendant ce mol sortir de la bouche 
de sa mère, elle se fâchait pourtant; mais au 
foml elle*était très contente ! 

Le temps passe vile (piand il est bien rempli. 
La saison des Heurs revint, puis les vacances, 
ramenant a lîeauséjour M. Tluébaul, Joseph 
Xavier. l’uis il fallut encore une fois se séparer, 
et c’était cbacpic fois de iilus en 
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Enfin T hiver s’annonça Irtis sévère. Aucune pro¬ 
menade n’était possible, et la mère de famille se 
demandait quel genre de plaisir elle pourrait 
imaginer pour sa chère enfant. 

Un jour, une femme, porlant une hotte rem¬ 
plie de diverses plantes, s’arrêta sous la fenêtre 
de la salle à manger, où se tenait habituellemenl 
Mme Thiéliaut. Laure aimait les Heurs; sa mère 
fit signe à la Jardinière de venir lui parler. On 
lui ouvrit; Rose la fit entrer dans sa cuisine, et 
aussitôt sa maîtresse v vint avec Laure. 

ty 

« Oh! les jolies primevères, dit la jeune fille. 
Comment faites-vous, ma bonne femme, pour 
avoir de si charmantes Heurs? Maman, regardez 
ce rosier. 

Mme Tliiébaul gardait le silence; elle étail 
absorbée dans ses réHexîons. « Nous avons une 


serre, pensait-elle. Que de fois ai-je regrcUé, 
depuis quelques années, de n’y [dus mettre de 
Heurs! C’eut été du luxe; mais aujourd’hui ce se¬ 
rait une distraction [lour ma fille, (jui n’en a aucune 
autre ipie les sérieux devoirs (pi’clle rempHl. » 
Elle dit ensuite à Rose : 


« Décliarge les épaules de celte brave feinmc, 
et fais-la déjeuner, » 

Rose obéit et s’en alla apprêter le déjeuner do la 
jardinière, mais elle revint aussitôt pour ajqieler 
Mademoiselle, que demandait un fournisseur. 
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« Va, ma (ille, dit la mère, et profite de ce que 
je suis occu])ée pour faire ensuite les devoirs 
d’aiifrlais. » 

S’adressant à la paysanne, elle lui dit : 

« J’ai un service à vous demander : 

— Un, ma elière dame? Ce n’esl pas assez; 
deniandez-m’(’n lanl cpi’il vous i)Iaira. 

' — Kli l)ien, je veu\ faire une surprise à ma 
tille; il faul cpie vous m’aidiez à garnir notre 
pelile serre. » 


« Elle est bien mignonne, votre demoiselle. » 
Puis elle nomma une variété de Heurs qui 
s’épanouiraient successivement, indiquant la ma¬ 
nière dont chacune «levait être soignée. 


La serre n’élant i)as en état de recevoir des 
Heurs, il fallait la préparer; et coiîune Mme Tliié- 
baut n’était j)as sûre de la langue de Pose lors- 
(pi’il s’agissait île faire plaisir à sa jeune maî¬ 
tresse, etle ne voulait pas l’appeler. 

« Ob’ dit la jardinière, si Madame veut me 


charger de nettoyer la place et d’y mettre ensuite 

les Heurs, je serai bien contente de lui rendre ce 

» 

petit service. 

— J’accepte volontiers, réiiondil Mme Thiébaut ; 
venez avec moi. » 


Mme Thiébaut et la jardinière allèrent chercher 
les olqeis nécessaires pour préparer la serre. 
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clans lac|uelle la brave femme allait placer avec 
arl toutes ces piaules, qu’elle n’aurait pcut-èlrc 
pas vendues dans sa journée. 

Avec quelle ardeur la jardinière se mit à l’ou¬ 
vrage ! Elle disposa les Heurs avec un goût qui sur¬ 
prit Mme Thiébaul, La rcninie s’en aperçut cl dit: 

•» 

a Ça vous étonne, Madame, que j’arrange si 
bien ces clioses-Ià? C’esl que, voyez-vous, les 
jardiniers aiment les Heurs quasiment comme 
leurs enfants. 55 


Mme Tbiébaut, étant montée chez sa Hile, la 
trouva absorbée devant une carie de gu'ograpbie. 
« Ne le dérange pas », dit-elle en rembrassanl. 
Laure conlinua donc Irampiillcment son éliule, 
ajoutant aux connaissances élémentaires c[u’elle 
avait acc[uises mille détails intéressants, [misés 
dans un savant ouvrage. Et sa mère se disait ; 
« Mon Dieu, il ne faut jamais se décourager. 
Noire paresseuse a entièremcnl disparu, cédant la 
placeà une jeune fille (jui aime l’élude autanl, et 
plus i)eut-étre, que l’aimait Marguerite. » 
Cependant il tardait à la mère de conduire sa 
fille dans la serre. 

« Viens voir, lui diUellc au bout de quclc[ucs 
minutes, les Heurs que j’ai acbelées. » 

Laure, charmée, se leva et suivit sa mère, qui 
voulait être témoin de sa surprise, car elle ne 
s’attendait pas à voir la serre si bien Heu rie. 
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Jclanl un cri joyeux, Laure dit : « C’est moi qui 
arroserai ; et Annette m’aidera quand elle viendra 
travailler avec moi ». 

Celte joie franche rendit la bonne mère bien 
heureuse; et Ton imagine facilement le conten¬ 
tement de Rose lorsque, à son tour, elle entra 
dans la serre et vit la joie de sa jeune maî- 
Iresse. 

Celle (ju’on avait appelée si longtemps la petite 
Laure était absolument transformée. , On parlait 
d’elle avec admiration. Le menuisier ne se con¬ 
tentait pas d’étre fier de rinslruction de sa tille ; 
il SC montrait reconnaissant envers Mlle Thiébaut 
cpii la lui avait donnée. Il regrettait, comme il 
l’avait fait quelques années plus lôt, que son 
élat ne lui permît pas d’olfrir un }>réscnt à 
raimal)Ic maîlresse (rAnnelte; regardant les 
l>lanches dont il était entouré, il se disait : « Il 
n’y a pas moyen de fabriquer avec cela quelque 
chose qui soit digne d’elle ». 

Un jour le brave homme dit à sa fille : 

« Voyons, Annette, as-tu une idée, loi? Que 
pourraisrjc donc oiïrir à Mlle Thiébaut? 

— Ce n’est pas difficile à trouver, père t 
Mlle Laure est tellement bonne que, bientôt, elle 
aura trois élèves de plus. 

— Vraiment? 

— Oui, elle sait ([uc plusieurs petites filles ne 
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pourront pas aller si loin du village, el elle veut 

V 

les appeler cliez elle. 

— Qu’elle est donc bonne! 


— Eh bien, il faudra courir après les cliaises. 
Ce serait bien plus coniniode d’avoir un joli banc, 
el puis une labié; ou luen un iielil biiirel, oii l’on 
serrerait les livres. « 


Le j)ère se frappa le front et dil à Anne!le : 

« Viens, que je l’embrasse. » 

Le l)ravc honiine pensait en lui-mèmc : 

« C’esl pourtani vrai que les femmes ont plus 
d’esprit que les hommes! C’esl ça! un mobilier 
déclasse! » 


Le menuisier se mit à l’œuvre le jour même; 
et, deux semaines ])lus tard, la j^lile armoire, la 
lablc et les bancs élaienl placés dans la serre. 

I^’hommage de cel excellent liommc fut très 
agréable à Laure et la rendit ambilieuse. 

a Annette est trop à l’aise sur ce bancel devant 


celte table. Il me faut (l’autres élèves, si mes 
parents veulent me le lærmellre; mais je n’ose 
pas le leur demander. » 

Le lendemain du jour oii le j)ère d’Annelte 
avait meublé la classe, Mme Thiébaul vint voir 


rarrangement de la serre. 

« C’esl, dit-clle en entrant, une véritable classe, 
il n’y maïupie que des élèves. 

— Oh! s’écria Laure, si vous et papa me 
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permettiez d’en avoir, je serais bien contente! 

— Pourquoi pas? Ce serait la récompense du 
courage avec lequel tu as chassé la paresse. .Py 
consens, et tu peux être sûre que ton père ne 
me desapprouvera pas. 

— Oh! mère chérie, ([iie vous me rendez heu¬ 
reuse! J'enseignerai à mes chères petites élèves, 
dans ces premières années, tout ce qrPon doit 
savoir au village. 

— Je t’engage, mon enfant, à insister sur le 
calcul. 


— Ah! les pauvres écolièn^s! je les plains 
d’avance. 

— Le calcul est très utile, ma chérie, indis¬ 
pensable même. Qmmd tes élèves seront grandes, 
clics auront des comptes à faire, qu’elles soient 
fermières, ou ménagères tout simplement. » 

Lam e convint ((UC sa mère avait parfailement 
raison ; mais elle redoutait rennui(|uelecalcul cau¬ 
serait A scs élèves, et se ()romettait de faire tout 
son possible pour leur en diminuer lesdifticultés 
el leur rendre môme celle étude inléressanle. 


Si les mauvaises nouvelles se répandent vite, 
les bonnes nouvelles ne restent pas non plus 
en arrière. Mais on refusa d’abord d’y croire; une 


demoiselle faire l’école, était-ce crovable? 

I ^ 

Cciændant la bonne nouvelle était enfin accep¬ 
tée, et Uose était sans cesse dérangée pour ouvrir 


* 




































































'108 


■QUAXD JE SERAI GRAXDE 


la porte el répondre aux (juestions des pauvres 
mères qui amenaient leurs petites filles. 

Tojit ce mondc-Iù ne lui plaisait guère; mais 
elle se disait: « J’ai bien appris, moi; il faut pour¬ 
tant que les autres apprennent. Ah! quel embar¬ 
ras pour notre demoiselle! « 

Rose SC lrom})ait: ce n’éiait point un embarras 
pour Laure; mais une satisfaction, une récom¬ 
pense de son courage, comme l'avait dit sa 
mère. La serre devint pour elle l’endroit le plus 
agréable de la maison; les enfants cl les fleurs 


en faisaient rornemenl. 

J^aure était devenue non seulement studieuse, 
mais habile dans la manière d’employer son 
temps. Rien n’étail négligé de[*uis qu’elle avait 
entrepris une tache nouvelle. Sa petite école était 
une récréation, un bonheur. Si elle découvrait 


une paresseuse, elle la prenait en grande allec- 
tion et elle lui donnait tous ses soins. Le [lassé 
lui semblait un rêve. Quel plaisir elle trouvait 
maintenant à prendre part à une conversation 
intéressante! Elle se jdaisait aussi à répomlre 
aux questions des enfants; et sa meilleure joie 
était de développer rintelligence des jteliles élèves 
que l’on appelait les fleurs de la serre. 

Laure était heureuse de causer avec sa mère 
et avec les amis de sa mère; d’être la lectrice et 


surtout le secrétaire de Mme Thiébaut; et si tout 
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le monde s’étonnait de la voir si occupée, si ac¬ 
tive, si laborieuse, elle était plus étonnée encore 
(jue tout le monde d’avoir si complètement triom 
plié de la paresse, dont elleavaitété si longtemps 
l’esclave. 

La pelile école était recherchée dès parents et 
aimée des enliinls. On apprenait bien sa leçon 
pour faire plaisir à la gentille demoiselle. 

Annette, assez grande maintenant, et déjà très 
avancée, aidait sa bienfaitrice. 

Toujours avec le même courage, MIleThiébaut 
continua son œuvre de zèle, et l’application des 
jeunes élèves répondait au dévouement de la 
maUresse. La réputation de Laure était bien 
établie; on savait qu’elle était instruite, vigilante 
et d’une grande activité. Toutefois sa modestie 
tait telle, (jue les jeunes personnes de son âge 
ne redoutaient pas de s’approcher d’elle. 

Quoique Laure eût vaincu sa répugnance pour 
la couture, elle n’avait pas abandonné ces jolis 
ouvrages qu’on aime à voir dans les mains d’une 
jeune fille. Elle regretlail prcs([ue que la per¬ 
sonne ({ui avait constaté son peu d’hahilete à la 
tapisserie ne fût plus de ce monde, pour constater 
maintenant que ta bonne volonté est une maî¬ 
tresse souveraine, à lacjuelle rien ne résiste. 

Laure se disait quelquefois : 

« Ma paresse a dù être souvent citée comme 
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une ennemie capable irunnulcr les plus belles 
qualités; mais j’es[)ère que ma guérison n'est 
pas ignorée. » 

Cependant, les années écoulées à la campagne 
et le travail du courageux professeur avaient 


permis de faire des économies et de réparer môme 
dans une certaine mesure les pertesde la üimille. 

Le père et la mère désiraient marier leur fiile, 
et ils pensaient avec raison qu’on ne viendrait 
pas la chercher dans le village de Lorraine qu’elle 
habitait. On résolut donc de passer l’Iiiver ù 
Paris, où l’on retrouverait M. Tliiébaut, ses deux 
fils, et oti l’on pouiTait enliii demeurer lous 
ensemble. 

Assurément, Laure serait très lieureuse de 
recommencer à vivre en famille ; mais que devien¬ 
draient ses petites élèves? Adieu l’école et le rè¬ 
glement de vie qu’elle suivait avec tant de fruit 
près de sa mère. Annetle s’ollrait pour faire lire 
et écrire les enfants tous les jours; mais il fallait 
avoir beaucoup de patience. Annette n’en man¬ 
querait-elle pas avec les petites tilles paresseuses 


ou mutines? 

D’autre part, les promesses que lui faisaient 
ses élèves ne la rassuraient pas complèlenient. 
Elle se souvenait de son passé comme d’un rêve, 
ou plutôt d’un cauchemar. Combien de fois n’avail- 
elle pas manqué à ses promesses? Que de cha- 
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grins iravail-elle pas causés à ses parents, à celte 
mère chérie qui avait eu tant de bonté à son 
égard? Kl le connaissait toutes les ruses de la 
paresse; c’est pourquoi elle se déliait des pro¬ 
messes de ses élèves. Si elle, qui avait eu des 
maîtres, avait résisté à leurs conseils et même 
à leurs prières, que ])0uvait-elle espérer de 
ses écolières villageoises? 

Cependanl, la veille de sou dét)art pour Paris, 
elle lit un pelil discours aux enlanls. La pérorai¬ 
son fut de s’engager à a})porter des présents pour 
celles qui auraient tenu leur parole. 

Le soin des tleurs fut coniié à Annette, qui 
était une excellente ülle, dont Laure était par¬ 
faitement sure. Quant ù celle-là, il n’y avait pas 
à craindre que le passé lui jouât un mauvais 
tour. 
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Les frères de Laure furenl extrêmement 


heureux de la revoir et de reprendre avec 
elle la vie de ramille. Depuis plusieurs années, 
les vacances leur avaient fait conslalcr les 


progrès de leur sœur; ils 


re 



donc plus (jue jamais de la retrouver, inainle- 
nanl (|uc les deux jeunes gens pouvaient causer 
avec elle et lui parler de ce qui les interes- 



Xavier était en admiration devant sa grande 
sœur; et Joseph lui disait en rembrassant avec 
tendresse : 

« Je l’assure que tu n’as ])lus la mémo figure 
qu’autrefois. Tu as l’air si contente! 
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— C*est parce que je suis contente, répondait 
Laure. 

Elle causait gaiement avec ses frères, leur 
racontant tout ce. qui s’était passé dans la pe¬ 
tite maison de Beauséjour depuis leur départ. 
Elle entremêlait toujours ses récits de reproches 
qu’elle s’adressait à elle-même, au sujet de son 
ancienne paresse; mais Joseph et Xavier ne le 
supportaieni pas. Ils lui disaieni : 

« Quand une victoire est gagnée, on s’en réjouit 
uniquement; ce n’est que beaucoup ]ilus tard, 
quand on a bien joui du Ijonheur d’avoir échappé 
à la mort, qu’on se rappelle les details de l’action 
par laquelle on a repoussé l’ennemi et conquis 
le droit de rentrer dans ses fovers. » 

U 

Toutefois Laure était si occupée de ses regrets 
qu’elle n’obéissait pas tout A fait a scs frères. 
Elle revenait sans cesse sur Je malheur d’avoir 
perdu son temj)S pendant de longues années. 
Chaque aveu de Laure était récompensé d’une 
caresse. Enfin, il fut convenu entre les frères et 
la sœur qu’on ne j)arJcrait plus de la paresse, 
si courageusement vaincue. 

Parents et enfants n’étaient pas les seuls heu¬ 
reux de vivre sous le même loil. Bose était ravie 
de retrouver son bon maître, et ses grands üls 
qui égayaient la maison. Elle mêlait sa voix aux 
voix de ses jeunes maîires, cl souvent il lui arri- 
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vail (le glisser son mot dans la conversation, car 
elle faisail, i)our ainsi dire, iiartie de la famille. 


A Paris, Laure, il faut en convenir, songeait 
peu à ses élèves, à ses fleurs cl môme à ses études, 
11 y a temps pour tout; elle était main tenant lotit 
enlière à scs parents et à ses frères, et profilait 

de ces douces causeries où chacun a la prétention 

« 

de se faire entendre et d’intéresser son auditoire. 

Cependant ratTection (]ue Joseph, le frère aîné, 
avait pour sa sœur était une atrection très utile. 
Il s’amusa même à lui faire jiasser un petit exa¬ 
men, dont elle se lira très bien. 

Le maître et l’élève étaient joyeux, autant l’un 
cpie l’autre; mais les campagnardes ne viennent 
pas à Paris pour aller en classe. Mme ïhiebaut 
était désireuse de renouer connaissance avec 
quehpics familles. Huit jours plus lard, une cou¬ 
turière venait s’entendre avec elle pour renou¬ 
veler la loilettc (le Laure. A celte épocpie, la mode 
était du plus mauvais goût, comme aujourd’hui. 


Un véritable débat eut lieu entre Mme Thiébaut 
et la couturière, Mlle Fagot aînée avait une belle 
clientèle,.et son goi'il faisait loi. Elle fut donc 
très surprise (lu’unc provinciale sc permît de 
crili(|uer la modeijue les Parisiennes acceptaient; 
mais elle se soumit, car la commande en valait 
la peine; ce ne fut pas du moins sans essayer de 
convaincre sa nouvelle cliente. 
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Une lutte semblable eut lieu chez la marchande 


de modes; celle-ci se soumit comme s’était sou¬ 
mise la couturière. Après tout, pensaiUelIe, ce 
sont des personnes de province. 


Cependant, lorscpie Laure accompagna sa mère 
chez 3111e Fagot et chez la modiste, Fune et 
Fautre l’admirèrent et convinrent elles-mêmes 


que la simplicité a ses avantages. 

Les femmes du monde api»rouvèrcnt aussi la 
toilette modeste de 3111e ïhiébaul, et plusieurs 
mères de famille eurenl le l)on sens de s’adres¬ 


ser à 3111c Fagol, et la félicitèrent sur son bon 

go Lit. 

Laure, dans sa nouvelle existence, perdail 
cluKiue jour de sa timidité. Elle conservait, autant 
que possible, scs habitudes matinales. Si elle 
n’était [ilus réveillée par le elianl des oiseaux, les 
charreltes allant à la Halle lui indiquaient que 
Fheurc du travail était sonnée jiour bien <lcs 
gens. Assurément Laure ne j)ouvail s’asireindre, 
à Paris, au règlement tpFelle s’élail imposé à la 
campagne; mais elle voulait |H’oliler néanmoins 
des })remières heures du jour, l(‘S seules oii (die 
jouissait d’une entière lil)erlé. 

Plus son intelligence s'élevait, plus elle se for- 
litiaitdans la pensée (pic le travail est un trésor. 
«Je sauve mon matin, disail-elleà ses frères,quand 
je ne suis pas allée au bal; et, quoique je ne sois 
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pas sans consklcraUon pour mon oreiller, je suis 
contente de inc lever de lionne heure. » 

Laure élait aimée des jeunes personnes tiu’ellc 
reneonirait dans le monde, et les mères recher¬ 
chaient sa société [tour leurs tilles. Celles-ci 
avaient élé irahortl un [teu intimidées, car 
Mlle ïhiéhaut avait la réputation d’être tort in¬ 
struite; mais elles avaient été hientot rassurées, 
tant Laure se montrait aimahle avec elles. 

D’oii pouvait venir cette réputation qu’on avait 
faite à Laure? Ses [tarents s’en étonnaient, car 
leur tille avait de honnes raisons pour ne pas 
parler de ses études; niais il y avait dans la. 
maison une personne ([ui était üère de MllcThié- 
baut, c’était Uose. La géograpliie était ce ([ui la 
fra[)[)ait le [)lus; et comme sa jeune maîtresse 
avait beaucoui) de goût [lour cette science, Uose 
l'avait souvent vue silencieuse devant son atlas, 
cl en concluait qu’elle connaissait le monde entier. 
La bonne tille pensait sans doute qu’il lui revenait 
un [leu de gloire de rinslruction de Mlle Thiébaut, 
car elle ne jierdait jamais une occasion d’en parler. 

Le père.et la mère remarquèrent avec étonne- 
nement l’heureuse inlluence que le monde avait 
sur leur chère enfant. Us avaient craint que le 
séjour de Ihiris ne fût au contraire délavoralile à 
ses progrès; mais ils furent heureux en voyant 
([u’ils s’étaient lrom|»és. 
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La correspondance entre Laure et Cécile ne lut 
pas interrompue. iMlle Jacquemin était si con¬ 
tente quand elle recevait une lettre irrépro¬ 
chable de son amie ! Elle avait eu bien raison de 
penser que ramilié est une maîtresse à laquelle 
il est difficile de résister. 


Mme Tbiébaut, qui se croyait brouillée à 
jamais avec le monde, s’étonnait de se plaire 
dans les réunions où, par devoir, elle conduisait 
sa fille. S’il se trouvait, ]>armi ses relations, une 
mère qui se désolât d’avoir des enfants paresseux, 
elle l’encourageait en lui racontant comment 
Laure avait triomphé de son défaut dominant. 

Les frères de Laure éprouvaient un certain 
respect pour leur sœur, car ils avaient jilus d’un 
camarade atteint du mal dont elle élait guérie. 


Cependant le temps que devait durer le séjour 
de la famille à Paris s’était écoulé si agréa¬ 
blement que le mot de dé|)art, jirononcé jmr 
M. Tbiébaut, surprit les enfants ; et Rose fut seule 
à se réjouir, car elle trouvait qu’on avait déjiensé 
bien assez d’argent comme ça. 

Quoiqu’on fût habitué aux discours inopportuns 
de la bonne servanle, on prêta l’oreille à celui- 
lû, et, en déitil des instances des amis, le jour du 
départ fut irrévocablement fixé. Les jeunes filles 
qui avaienl fait la connaissance de Laure protes¬ 
tèrent de la fidélité de leur souvenir; et dès les 
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premiers jours d’avril Mme Thiébaut et sa fille, 
toutes deux suivies de Rose, quittèrent les nou¬ 
veaux amis pour retrouver les anciens. 

L’accueil que Laure avait reçu A. Paris faisait 
craindre à la mère que la vie de la campagne ne 
. semblât bien sévère à sa fille. 11 ^n’en fut rien. 
Sa première visite fut pour la serre. Elle s’é¬ 
tonna d’y Irouvcr des Heurs et questionna An- 
nette, qui lui dit que c’étaient des cadeaux des 

4 

élèves de Mademoiselle ; « mais, ajouta la jeune vil¬ 
lageoise, il y aura bien d’autres surprises demain ! 

— Demain? dit Laure, y penses-tu? je serai 
trop occupée pour fécouter. 

— Ahî je vous remercie, Mademoiselle, car ça 
m’aurait joliment coûté de ne pas vous dire au¬ 
jourd’hui que toutes vos petites élèves savent 

« 

lire et que.... 

— Voyons, parle vite. 

— Eh bien, elles m’ont tourmentée pour que 
je brûle les oreilles d’ûne, et.... 

— Et tu les as brûlées? 

— Oui, mam’selle Laure. 

— Tu as bien fait, Annette. Viens de bonne 

» 

heure (temain ; tu mettras le couvert ici, et Rose 
servira un beau goûter à nos élèves. » 

Les amies parisiennes de Laure eussent été 
bien surj>rises et même un peu piquées, si elles 
eussent été témoins du plaisir qu’elle éprouvait û 
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se retrouver à la campagne. Elles reusscnl été 
bien davantage en la voyant, le lendemain de son 
arrivée, courir au poulailler dès sept heures du 
matin ; cueillir les premières roses du printemps; 
donner un coup d’œil a toutes choses; épousseter 
sa bibliothèque, et enfin prendre la plume i)our 
écrire à sa chère Cécile, qui sc disait : «Mainte¬ 
nant que Laure est raisonnable et insiruile, peut- 
être ne viendra-t-elle plus me voir? Elle n’a plus 
besoin de moi. » 

Cécile élail dans une profonde erreur. MlleTliié- 
baut aimait toujours autant celle qui Favait 
aidée à se débarrasser du vilain défaut qui l’iso¬ 
lait de toutes les jeunes tilles de son âge; et elle 
se disait : « Le malade ne doit pas plus de recon¬ 
naissance au médecin qui lui a sauvé la vie que 
je n’en dois à Cécile ». 

Laure était d’une activité qui charmait sa 
mère. Elle ne négligeait aucun de ses devoirs de 
maison, et donnait tous les jours deux heures à 
ses petites élèves. Les amis radiniraient ; la paix 
régnait dans la maison. Mme Thicbaut sortit de 
ses habitudes et ne refusa aucune des invitations 
qui lui furent adressées. Elle était heureuse de 
présenter sa fille à ses amis, et même à des 
étrangers. 

Cette bonne mère sc comjilaisait à la faire 
briller, et ne redoutait plus cette ignorance (pii 
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s’élait si souvent trahie autrefois, dans les réu* 
nions. Un jour môme, elle proposa ce jeu qui 
avait été, quelques années auparavant, un sujet 
d’Iiumilialioii pour sa chère enfant. Laure ne put 
s'empêcher de roup^ir d’émotion ; mais, s’étant 
surmontée, elle mit le jeu en train et le dirigea 
avec une gaieté et une tinesse ([ui cliarmèrent 
toutes les jeunes filles. 

.Mlle .lacquemin obtint de sa mère la permis¬ 
sion d’aller passer quelques semaines ù Beau- 

séjour, pour jouir de plus près des succès de son 

« 

amie. Ce temps fut très agréable à Mme Thiébaut 
el à sa fille. Cécile était aimable et chantait fort 


bien. Sa grande simplicité faisait qu’elle ne refu¬ 
sait jamais de se faire entendre. On fit ensemble 
de charmantes promenades, cl l’on passa ainsi 
un- mois d’été, après lequel M. Thiébaut et ses 
fils vinrent se réunir à ces dames, car le temps 
des vacances était arrivé. 

« 

Marguerite et son mari eurenl le l)onheur de 
pouvoir consacrer huit jours à la famille, et se 
chargèrent de ramener .Mlle Jacquemin chez sa 
mère. O.n se sépara tristement, mais en disant 
toujours : au revoir. 

La grande activité de Laure lui i)ermellait 
maintenanl de donner un peu plus de temps à 
la musi(|ue et à l’étude des langues étrangères, 
d’autant que l’aisance, qui commençait à revenir, 
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rendait possible le secours d’une ouvrière, et 
dispensait Laure de bien des petites corvées de 
ménas:ère. 

Un matin, Rose entra plus tôt que d’ordinaire 
dans la chambre de sa jeune maîtresse. 

« Mademoiselle, j’ai à vous dire quelque chose 
qui m’ennuie. 

— Tu as cassé le globe de la pendule, ou fait 
quelque autre chef-d’œuvre, parce que, depuis 
quelques jours, tu es d’une étourderie étonnante. 
Voyons, qu’as-tu à me dire, ma bonne Rose? 

— Eh bien. Mademoiselle, mon frère veut que 
je me marie. » 

Laure rougit et répondit doucement : 

« Alors il faut te marier. 

— Mais ça m’ennuie de vous quitter! 

— Oh! tu t’en consoleras. Qui épouseras-tu? 

— Le garçon du meunier qui est le voisin de 
mes tantes. 

— Le connais-tu ? 

— Oui; nous avons joué ensemble quand j’é¬ 
tais petite. II est riche; mais, comme il m’appe¬ 
lait sa petite femme autrefois, il veut m'épouser 
maintenant. 

— Ma bonne Rose, je le regretterai toujours; 
mais je suis contente de te voir faire un bon 
mariage. Nous irons te voir quand tu seras 
installée dans ton ménage. » 






























« Nous avons joué cnsciublc quand j'étais petite. » 
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Rose aurait souhaité de parler de sa reconnais^ 
sancc pour les bontés de ses maîtres; mais la 
brave tille était trop émue; elle s’enfuit dans sa 
cuisine. 

La nouvelle fpie venait d’ap])rendre Laure la 
bouleversa. De [>liis nombreux devoirs allaient 
lui être imposés; le lemps lui manquerait pour 
ajouter à son éducation ce vernis qu’elle romar- 
()uaiL en Cécile. Alors elle se rappela le proverbe 
et SC dit tristement : 

« Il est donc bien vrai C[ue le temps perdu ne 
SC ratlrai)e jamais! » 

L’absence de Rose devait en cITet jeter Laure 
dans un faraud embarras. La meilleure volonté 
d’une nouvelle servante ne pourrait pas sup¬ 
pléer à l’habitude que Rose avait de servir ses 
maîires el de s’occiqier des plus minutieux dé¬ 
tails de la liasse-cour. 

1^’annonce du départ de la lionne Rose con¬ 
traria vivement Mme Thiébaut. Elle s’étail atta¬ 
chée à cette excelleide lille, qu’elle avait eue 
tout enfant, et qu’elle avait formée à son ser¬ 
vice; puis elle prévoyait un surcroît de préoccu¬ 
pations et de menus travaux pour sa chère Laure. 
Celle-ci dissimula si bien l’ennui qu’elle en 
éprouvait, que Mme Thiébaut s’en étonna. Elle se 
félicitait de voir, dans cette circonstance, Laure 
faire preuve d’une {grande force de caractère. • 
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Annette, qui avait grandi, était assurément de 
quelque secours; mais une tille de son âge ne 
pouvait pas remplacer une servante aussi ca^ 
pable que Tétait Rose. Cette vérité fut longtemps 
méditée par Mlle Thiébaul; puis, un matin, elle 
s’éveilla en se disant : 


« Notre vieille voisine se souvient encore 
d’avoir été un cordon-bleu, .le vais lui demander 
de faire la cuTsine; Annette et moi, nous ferons 
le reste. » 

Laure était si convaincue ({ue son premier de¬ 
voir était d’épargner à sa mère alfaiblie toute 
préoccupation, qu’elle ne cherchait nullement à 
défendre sa liberté et à se ménager des loisirs 
aux dépens de Tordre parfait de la maison. Elle 
avait beaucoup de chagrin: mais sa itliysionomie 
ne trahissait pas ce qu’elle éprouvail. La<louceur 
de son rcirard el de son sourire faisait illusion à 
son excellente mère, (jiii n'hésilait [las à niellrc 
son zèle à Téjtreuve. Elle avait sans cesse l'econrs 
à son obligeance pendant la journée. 

« Laure, viens travailler près de moi; Unissons 
le livre que nous avons commencé. Ma chérie, 
causons un peu du ménage; cs-lu conlcnte de 
tes aides? Pendant les vacances il faudra penser 
à faire servir les mets favoris de ton père. » 

D’autres fois Mme Thiébaul disait : 

« Il fait beau, nous irons faire quelques vi- 
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sites. X’oublie pas de mettre îa jolie robe que 
Marguerite t’a donnée. » 

Laure regrettait le temps (ju’il lui fallait con¬ 
sacrer à tout ce qui rintéressail moins que ses 
chères études; niais, dès que sa mère avait parlé, 
elle s’habillait avec une certaine élégance et sor- 
lait avec Mme Thiébaul. Elle était bien reçue par¬ 
tout; car elle causait bien, et sa douce gaieté 
charmait les amis de sa famille. 

Assurément l’absence de Rose se faisait vive¬ 
ment sentir; mais le zèle de Laure suppléait 
réellement à l’habileté de celle qui, autrefois, 
l’avait mise au courant du ménage. 

Mme Thiébaut, nous l’avons dit, croyait devoir 
accepter les invitations qui lui étaient laites, et 
sortait souvent, en vue tle l’avenir de sa fille. 
L’amour maternel lui faisait même parfois ou¬ 
blier la prudence, car sa santé demandait des 
ménagements, qu’elle ne prenait pas toujours. 

Un jour, on était allé passer l’après-midi chez 
des voisins de camiiagne, et, la soirée étant 
inagniluiue, les amis oITrirenl de reconduire ces 
dames en voilure découverte à Beauséjour. Pen¬ 
dant le trajet, qui était d’ailleurs de courte durée, 
Mme Thiébaut soulî'rit de la fraîcheur, sans se 
plaindre. On donna cependant au cocher l’ordre 
de stimuler les chevaux ; mais le mal était déjà fait. 

Lorsque les deux dames furent rentrées, 
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Mme Thiébaut se sentit refroidie et comprit 
rimprudence qu’elle avait commise. Cependant 
on alluma un grand feu, on se mit à causer en 
se chauffant; et, selon Tiisage de tous les pays, 
on î)assa en revue la société au milieu de 
laquelle s’élait écoulée une si agréable soirée. 

Le lendemain malin, Annette réveilla Laure au 
pelit jour et lui dit : 

« .l’enlcnds Madame ([ui se plaint;' elle a toussé 
toute la nuit. » 


Laure fut en un instant au clievcl de sa mère, 
qui, tout en regrettant de l’avoir fait lever d’aussi 
bonne heure, ne dissimula pas son contenteincnt 
de la voir près d’elle. Les soins et les prévenances 
d’une lille sont souvent runique remède à une 
indisposilion. Mme Thiébaul avait craint d’étre 
plus malade (lu’ellc ne l’étaiL Elle se sentit mieux 
dès que sa lille l’eut rassurée, el elle l’engagea 
à se retirer; mais Laure n'en lit iden. Elle resta 
près du lit de la mahule, tjui s’endorinil sous le 

m 

regard de sa lille. 

t/élat de Mme Thiébaul n’élail |ias grave; mais 
elle se croyait menacée d’une attaijue, el, à cause 
de cela, redoutait d’étre seule. Or sa lille était 
l’unique j)ersonnc qui lui fut agréable en ce 
moment. 

Laure aimait tendrement celle bonne mère; 
mais, quoiqu’elle se dévoLult à la soigner, elle 
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cherchait (le temps l'i autre A rompre la monotonie 
par une lecture intéressante. Cependant elle 
ne négligeait rien des devoirs d’une maîtresse 
de maison, et sa mère la voyait souvent entrer 
dans sa chambre, apportant par excm[jle une 
douzaine de torchons à ourler, ou toute autre 
chose de ce genre. 

m 

« Qu’est-ce ({ui m’arrive là? disait-elle. 

— Il vous arrive une ouvrière de bonne 
volonté, mère chérie. 

— Chère enfant, tu me fais plus de plaisir que 
si tu me jouais une sonate de Mozart. » 

La pauvre mère admirait la petite main qui 

traitait l’ourlet de toile jaune, et elle avait les 

larmes aux yeux, « C’est moi, pensait-elle, (jui 

devrais faire cet ouvrage, mais il est bon que 

Laure s’v exerce. » 

• > 

Mme Thiébaut considérait sa maladie comme 
passagère, car elle soulTrait peu. Elle se trom- 
j)ail. A partir de ce moment elle ne put guère 
s’occu[)er de la maison. Tout reposa sur I^aure 
et sur Annette, et Mlle Thiébaut fut à peu près 
privée de Joute distraction, si ce n’était, de temps 
à autre, une lecture, instructive ou amusante, 
choisie par sa mère. 

Tout le monde, excepté Cécile, ignorait combien 
celle vie nouvelle était peu du goût de Laure. 
11 lui arrivait quehpiefois de se dire: « Margue- 
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rile travaille aussi, elle; mais son Iravail ne eon- 
siste pas à ravauder cl à raccommoder; elle brode 
de petits l)onnets pour scs |)oupons. 

Cependant ces pensées ne faisaient que tra¬ 
verser l’esprit de la jeune tille, comme un nuage 
paraît et disparaît à l’horizon. Elle finit môme 
par aimer sa tâche, qui alors ne lui sembla 
plus difficile. Sur ce point, Laure était devenue, 
grâce aux teçons de sa mère, supérieure à 
Mlle .tacquemin, qui ne savait ni tailler, ni bien 
coudre. Quand elle s’en plaignait à Laure, celle- 


ci lui disait : 

« Il est encore temps; lu m’as appris des 
choses beaucoup plus difficiles. Deviens mon 
élève à ton tour, quand nous nous trouvons 
réunies, et tu verras que la bonne volonlé suffit 
pour acquérir ce qui te manque. » 
























VIII 


Il est vrai <jiio Mlle Cécile Jacqiiemin avait 

reçu une éilucalion à la fois brillanlcet sérieuse; 
«* 

mais la mère, émerveillée des talents de sa 
lille, avait complètement négligé ce ([ui fait le 
fond de réducalion (Cnne femme. Cécile élait 
considérée comme une |)rincessedans sa famille; 
elle ne connaissait aucun détail du ménage, et 
ses mains n’étaient habiles (ju’aux ouvrages de 
luxe et d’agrément. Malheureusement l’état de 
saule de Mme Thiéhaut s’o|jposait iV ce <pi'elle 
alhït, comme l’année précédente, passer l’hiver 
à Paris; et l’impossibilité de se réunir il son 
mari et il ses fils lui fut une véritable peine. La 
mauvaise saison s’écoula paisiblement il la cam- 
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pa^ne,, cl Laure épargna à sa mère les irlslesses 
de risolcment. Pour Ten récompenser, MmeTliié 


haut écrivit à Mlle Jacquemin et Tinvila à venir 
passer {jiielque tenijis près de son amie, dès que 
le printemps serait de retour. 


« Puisque vous dessinez le paysage, lui disait- 

â 

elle, nous avons des modèles à vous oiïrir; et 
vous savez quel plaisir ce sera pour nous de 
vous recevoir. Je veux faire une surprise à 
Laure, et aucune surpri.se ne peut lui être plus 
agréable que la présence de son amie. » 


La permission fut accordée, sans difficulté, et 
M. Jacquemin alla lui-méme conduire sa fille à 


Beauséjour. En revenant, il dit à sa femme ; 


« Tu ne reconnaîtrais pas Laure; elle est ac¬ 
tive, empressée; elle trouve du temps pour tout, 
même pour faire marcher sa petite école. Elle 
cause d'une manière intéressante. Son père, pen¬ 
dant les vacances, lui apprend à soigner les 
plantes; elle n’est étrangère à rien; et vraiment 
Cécile passera jjrès d’elle un temps agréal)le. » 
Les deux jeunes filles, quand elles se virent 
ensemble, ne perdirent pas une minute. Que 
de questions!-que de récits! 

« Tu as maintenant bien peu de loisirs, dit 
Cécile; que je te plains! 

— Garde ta compassion pour d’autres, ma 
bonne amie; je suis utile à mes parenis, et cette 
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|K*nscc me rend facile tout ce (jae je dois faire. Ne 
crois pas, ccpendanl, (jue mes livres et ma plume 
soient ensevelis sous la poussière. Non vraiment, 
je ne passe pas un jour sans lire (lueUjues pages 
instructives, et j’écris souvent sous la dictee de 
ma mère, ce qui forme mon style et m’empêche 
d’oui) lier Torthograplie. 

— Et ton piano? 

— La pdlisseric lui fait tort quehiuefois. 

— Que veux-tu dire? 

— Je veux dire que lu verras demain, au dé¬ 
jeuner, une bonne et belle galette, œuvre de mes 
dix doigts. 

— Vraiment? 


— Mais oui; je m’occupe beaucoup du ménage, 
quoicfue une femme Agée, ancienne cuisinière, 
passe ici l’après-midi. Annette emploie tout son 


temps au balayage et aux soins extérieurs; à la 
campagne on a forl à faire. Moi, je mets la main 
à tout; cl, ma pauvre mère ne sortant jdus, nous 
avons passé toutes nos soirées d’hiver assises 
l)rès tic la table du salon, maman Iricolaut, et 


moi raccommodant le linge. 
— Pauvre amie! 


— Ne me plains donc pas, je l’en conjure, je 
suis si heureuse! 


Heureuse? Est-ec possible, ma pelile Laure? 
Oui, iieureusc <Ie ne plus être i)aresseuse, 
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d’êlre utile dans la maison par mon activité, de 
soigner ma bonne mère. Oli oui! je suis lieu- 
reuse!... Mais il faut que j’aille donner un coup 
d’œil à la cuisine; car je ii’cntends pas que le 
dîner soit critiqué par une belle demoiselle cham¬ 
penoise. » 

Laure sortit; laissant son amie à scs réflexions. 

Cécile croyait ré ver, Laure s’était encore per¬ 
fectionnée depuis qu’elle l’avait vue. Elle était à 
tout, commandant, et au besoin dirigeai!l les 
servantes; mais Mlle .lacciuemin n’était pas au 
1 ) 01 !t de ses surprises. 

Lorsqu’elle vint, sur l’invitalion de Laure, la 
trouver chez Mme Thiébaut, son amie avait devant 
elle une table chargée d’ouvrages vertueux^ c’est- 
à-dire de bas à raccommoder et de torchons à 
marquer. Cécile, au comble de la suiqu’ise, ne 
j)ul s’empêcher de s’écrier : 

ce Comment! c’est là ton ouvrage? Ta jielite 
main a daigné ourler cette grosse toile? 

— Oui, ma chère; et il faut l’avouer qu’elle en 
est tière. 

— El moi aussi, ajouta Mme Thiébaut, rne 
femme doit savoir commander, et si elle ne sail 
lias faire ce qu’elle exige de ceux cjui la servcnl, 
il est à craindre que son intérieur n’en souffre. » 

Cécile ne disait rien; mais Laure, de peur d’al- 
Irislerson amie, demanda gaiement : 






















135 


1 


QUAND JE SEKaI GUANDE 

« Est-ce (lue, par hasard, lu voudrais devenir 
mon élève, cl peut-être ma rivale? 

— Ta rivale? Oh non ! je ne suis pas si ambi¬ 
tieuse; mais je veux iiroliter de la leçon que je 
tire de ton exemple. » 

Les voisins de campagne de Mme Thiébaut 
chercluiicnl souvent à la revoir, ainsi (pie son ai¬ 
mable tille. Ouand ils furent informés de la pré¬ 
sence de Mlle Jacquemin, tpie Ton connaissait 
d(\jà, ils insistèrent tellement (pic Mme Thichaul 
SC seiitanl mieux, consentit à recevoir et reprit 
dans le salon, la place qu'elle y avait toujours 
occupée. 

Il y eut alors (piebpies réunions, dans l’après- 
midi. (a'cile retrouvait avec plaisir d'anciennes 
connaissances, cl ces anciennes connaissances 
n'avaicnl pas oublié qu’elle avait une belle voix, 
etipi’elle ne se faisait pas prier (piandon lui dc- 
maiulail de cbanter. Les honneurs étaient pour 
elle, et son amie en était heureuse, mais bien 
moins, loulefois, (pie de voir sa chère maman se 
mêler de nouveau à la sociélé. 

En toute circonstance, les mères ont une idée 
lixe : marier leurs tilles, et Mme Ttiiébaut, que 
son élat maladif empêchait deimis longtenqis de 
mener Laure dans le monde, n’en était pas moins 
désireuse de marier sa chère enfant, (piel(iue be¬ 
soin qu’elle eiit de ses soins. C’est pounpioi elle 
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avait consenti à attirer chez elle quehjiies per^ 

I 

sonnes du voisinage, qui lui prcsenlaienl parfois 
leurs parents et leurs amis. 

Cette année-là, une Parisienne, nommée 
Mme Belislc, riche veuve et mère d’un fils 
unique, avait loué pour l’été une maison de 
campagne en Lorraine, non loin de Beauséjour. 
La présence de la mère et du fils surprenait 
un peu le voisinage. Quel motif avait pu [lorter 
cette Parisienne à venir dans ce coin de la 
France, au lieu d'aller aux eaux ou aux bains 
de mer ? Son fils était en ége de se marier. 
Etait-ce dans les campagnes ilc la Lorraine qu’il 
rencontrerait une femme à son gré? 

Mme Belisle ne voyait que le côté frivole de la 
société parisienne, et redoutait pour son fils une 
compagne plus désireuse de briller que de s’en¬ 
fermer dans sa maison et de s’intéresser à son 


intérieur. Elle n était pas fâchée de voir de près 
la société de province et d’en étudier les habi¬ 
tudes. 


Mme Belisle fut bientôt apijréciéc. C’était à qui 
la recevrait, lui ferait des [)ülitesses. Des invi¬ 
tations à dîner ne tardèrent pas à être aitressées 
à l’étrangère et à son fils. II n’est pas douteux 
([lie M. André Belisle ne lui surtout bien accueilli 
des mères qui avaient des tilles à marier; mais 
ces dames ne se nattaient pas (pie la mère d’un 
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Parisien jeune cl riche pût a\uir Pillée de choisir 
une licllc-ülle en Lorraine. 

C était pourtant le motif tic son séjour dans 
Pest de la France. Soit manque d’indulgence, 
soit qu’elle n’eût réellement pas rencontré, dans 
scs relations, une femme vraiment sensée, elle 
jugeait toutes les Parisiennes défavoraI)Ienicnt, 
et les crovait ignorantes des devoirs d’une bonne 

O O 

maîiresse de maison. C’élait assurément une exa-- 
geration. Quand Péducation parisienne est bien 
dirigée, cite est la meilleure. L’agrément s’ajoute 
à Futile, et la charité, qui est souveraine à Paris, 
csl certes une bonne maîtresse. 

Si la raison qui avait amené Mme Belisie en 
Lorraine eût été connue, personne n’eût blême 
la riche veuve; mais, quoiqu’on Pignoràt, elle 
n’en fut pas moins parfaitement accueillie. 

Cependant la Parisienne observa (pie les 
ouvrages des jeunes tilles qu’elle rencontrait 
étaient, comme dans sa société, des ouvrages 

i 

(Pagrémeid, et (pic même ils iravançaient guère. 
Peu à peu ces ouvrages élaient aljandonncs; une 
jeune virtuose se mettait au piano, elle jouait 
de brillantes valses, et l’on finissait par céder au 
charnu' iPune de ces valses (pti ne permettent 
pas à des jeunes filles de rcslcr sur leur chaise. 

Mme Helisle, sachant ipi’une sociélé de choix 
SC réunissait souvent chez Mme Thiébaut, se lit 
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présenter à elle, et depuis lors prit part aux 
réunions dont Cécile faisait le principal ornement. 
J.es juirents de 3111e Jacquemiii, voyant combien 
l’air des champs était salidaire à leur fille, lui 
avaient permis de rester toute la saison à lîeau- 
séjour. Elle jouait un double rôle dans les réu- 

I. 

nions de raj)rès-midi, étant, tour à tour, au 

I 

l)iano et à la danse. 

Il arriva que le tenqis changea l)rus(piement, 
et (JUC l’atmosphère se chargea d’une humidilé 
pénétrante, qui remit en (piestion la saidé, déjà 
si altérée, de 3Ime Thiél)aut. Sa (illc, i»romple à 
s’impiiélcr, appela un médecin et se mit en 
mesure de suivre ses conseils; mais il v avait 
réunion ce joui-là dans le salon de la malade, 
<pii, en se conlraignant, comme elle le savait 
faire, assura qu’elle y paraîtrait et défendit 
qu’on empêchât la jeunesse de s’amuser. 

3Ialgré tout le désir (pi’avait Laure de faire 
honne mine aux voisins de campagne et aux 
nouvelles connaissances, elle m* se promit au¬ 
cun plaisir, parce ((u’elle était contrariée de se 
voir obligée de surseoir aux soins (pi’exigeait 
l’élat de sa mère. 

Ce jour-là, ju’écisément, on avait projeté de 
danser au piano entre soi.’Il n’y avait d’autre 
étranger que 31. André, (jui avait acconijiagné sa 
mère, raimabic Parisienne. Bientôt on commença 
















Lite jouait un double rôle dans les réti nions de raprès-nûdi. 
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une valse, et Mlle Thicbaiit trouva moyen d’y 
échapper en se iaufilant dans une petite pièce 
conli^^ue au salon. Là elle retrouva sa corbeille 
à ouvrage, et, prenant ses grands ciseaux, se 
mit à lailler hardiment une camisole de fla¬ 


nelle. 

Une simple portière séparait du salon l’espèce 
(le boudoir (pii servait en ce moment de refuge 
à la jeune fille. 

Une main souleva cette portière, et Mme Bclisle 


jiarut. 

« Que faites-vous là, mademoiselle Laure? 

— Ah! madame, ne me trahissez pas! 

— Cet ouvrage est donc bien pressé, pour 
([ue vous nous priviez de votre présence? 

— Très pressé, Madame. Ma mère s’est re¬ 
froidie; et le médecin ordonne de la couvrir 
immédiatement de llanelle. Je n’étais pas en 


mesure; il fallait lailler, afin ipie la petite bonne 


pût commencer à coudre et (jiie je [uisse ache¬ 


ver, dès que j’en aurais le loisir, 
dans quelques heures. 


c’est-à-dire 


— Et vous ne dansez pas? 

— Je danserai une autre fois. D’ailleurs, pour 


n’ôtre pas imiiolic, je vais reparaître aussiUM 
(pie j’aurai fini de tailler; mais je vous en sup- 
[ilie. Madame, ne me trahissez |)as! 

— Non, vraiment, Mademoiselle, je ne vous 
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trahirai pas, cpioique j’en sois bien tentée: non, 
soyez tranquille. » 

Un peu plus tard on alla au buffet, et Laure, 
cachant son bagage d’ouvrière, rentra souriante 
au salon. 

« Qu’es-tu donc devenue? lui demanda Cécile. 
3111e Wilson nous a joué une valse enlevante. 
Quelle idée as-tu donc eue de ne pas danser? 
Es-tu malade? 


— Pas du lout; je me porte très bien; mais 
j’ai commencé un ouvrage très pressé. 

— Tu exagères, ma chérie; il faut profiter de 
notre jeunesse, qui ne reviendra pas, une fois 
passée. 

— Eh bien, lion voyage! Si tu étais à ma place, 

Cécile, tu ferais la même chose. Quand on a une 

mère aussi souffrante que la mienne, on ne 

songe guère à danser. Pendant que tu val.sais, je 

taillais une camisole «le flanelle jiour maman. 

Annette va se mettre à coudre, je terminerai 

* 

l’ouvrage aussitôt que nos amis se seront retirés, 
et ma chère maman aura sa llaindle ce soir, 
comme l’a demandé le docteur. » 

Pendant (jue ces paroles s'échangeaient entre 
les deux jeunes tilles, Mme Belisle, loute à ses 
réflexions, se disait : « Voilà la femme qu’il faut à 
mon fils. Elle est charmante, sérieuse et dévouée. 

J 

J’ai toujours désiré pour lui une femme qui sût 
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SC servir de son dé et de ses ciseaux. Oui, c’est 
Mlle Thiebaut (lu’il éi)Ousera; elle n’est peut-être 
pas aussi brillante que Mlle Jacquemin, mais 
elle en sait assez pour faire notre bonbeur. » . 

A ])artir de ce jour, la riche veuve parisienne 
revint souvent chez Mme Tbiébaut et ne négli¬ 
gea aucun moyen de rendre les relations plus 
intimes. A cbafiue visite, Laure lui apparaissait 
sous un jour c(ui la lui faisait admirer davan¬ 
tage, dans sou rôle de maîtresse de maison. 
« Oui, pensait-(dle en se retirant, c’est bien cette 
ebarmaute enfant (pie j’appellerai ma fille. » 

Peu à peu Mme lîclisle chereba à incliner son 
(ils vers Mlle Tbiébaut, et tui lit remarquer que 
la conversation de la jeune tille était intéressa nie. 
Il suivit son conseil et l’accompagna souvent à 
Ib'auséjour. 

« 'fu [lourrais, lui dit sa mère, nous faire la 
lecture; Mme Tbiébaut étant soulfrante, et pou¬ 
vant à peine lire, tu lui procurerais un véritable 
plaisir. » 

Dès le lendemain, André proposa A ces dames 
de leur lire le journal de la localité, qui conte- 
liait des faits intéressants, mais seulement jiour 
les babitanis du pays. Mme Relisle écoutait 
avec résignation; mais Laure, dans sa naïveté» 


s’écria : 


« Ab ! monsieur André, ce n’est pas amusant ! » 
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A ces mois, le journal lom])a des mains trAndré, 
el Mme ïliiébaut lui dit : 

« Nous trouverons une lecture amusanle «lans 
la Inbliolhèque de ma lille. Allons ensemble, mon¬ 
sieur André, faire un choix digne du lecteur el de 
rauditoire. » 

La composition tie celle J)ibliotliè<jue étonna 
beaucoup le Parisien. Il n’aurait pas supposé 
(pi’ime jeune tille qui raccommodait tout le linge 
de la maison eiit des goûts littéraires. Peul-élre 
même eût-il pensé que celle bibliothèque était 
une bibliothèque d’ornement ou de parade;mais 
il remarqua un livre ouvert, un livre (riiisloire, 
dont les pages avaient évidemment été souvent 
tournées. Ce n’était pas, assurément, un meuble 
de parade, quoiqu’il fût élégant. 

Lorsqu’il rentra au salon, il s’excusa près de 
Laure d’avoir pénétré ses secrets. 

« Je n’ai pas de secrets, monsieur, réiiondit- 
ellc naïvement. 

— .levons demande pardon, Mademoiselle: la 
chamlu'c d’une femme la fait connaître. On sait, 
d’un coup d’œil, si elle est soig’neusc, si elle est 
studieuse ou paresseuse. 11 est facile de consta¬ 
ter, en entrant dans votre jolie chambre, que 
vous êtes soigmeuse et studieuse. Or ce serait 
une erreur de croire que les femmes seules 
a|iprécienl l’ordre; nous autres hommes, nous 
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soiiilucs niôinc assez sévères sur ce 

Laure rougil en entendant faire son éloge; 
sa mère s’en aperçut et sourit. Cependant elle 
avait accueilli froidement le compliment que 
l’élranger lui avait fait sur le choix de ses livres. 
Cette froideur passa pour de la timidité; mais 
lorsipie, quelques jours après, Mme Thiébautdit 
à sa lillo que l’aimaldc Parisienne la tlemandail 
en mariage pour son tils, elle se jeta dans les 
bras de sa mère et lui dit : 

« Je ne vous quitterai jamais ; je resterai vieille 
tille. Vous sentez-vous donc cai)able de vous 
passer de moi, mère chérie? 

— Les mères sont capables de tout, ma tille, 
et tu me fais une véritable peine en refusant 
d'enlrer dans une famille honorable. » 

Parents et amis essavèrenl vainement de 
convaincre Laure (ju’clle regretterait plus tanl 
d’avoir refusé celte proposilion; elle fut in- 
llexible. 

Mme Thiébaut n’avait pas hésité à faire son 
sai’ritice; mais lorsqu’elle fut [tersiiadée (|uc 
l.aure ne changerait pas de résolution, elle se 
demanda ce (pi’elle serait devenue si celte bien- 
aiinéc enfant avait (piitté le toit paternel. 

« Quel bel avenir était o (Vert à Laure! se disait 
la pauvre mère; mais j(’ ne l’ai jias influencée i 
c’est elle tpti refuse la fortune venant A elle. » 

10 
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Les Parisiens ne lardèrent pas à re[)rendre la 
roule de la capitale, el le calme rentra sous 
riiumble loit de Mme Thiébaiil. La bonne mère 
aurait souhaité de pouvoir dissimuler sa joie de 
posséder sa flile; mais elle n’y parvenait pas. 
Elle embrassait Laure et lui prodiguait les noms 
les plus doux. I.a chère enfant souriait et lui 
rendait ses caresses. 


Cependant la petite école prospérait. Les en¬ 
fants témoignaient à Mlle Thiébaut leur atfec.lion 
et leur reconnaissance. Quelquefois, pour lui faire 
fêle, elles arrivaient chargées de Heurs. D’aulrcs 
l)elites fdles apportaient des volailles (|ui, sen¬ 
tant la faiblesse des mains qui les tenaient, se 

débattaient en désesi)érces, comme si elles près- 

* 

sentaient le sort epPon leur ju’éparait, La maî¬ 
tresse répondait à ces attentions de ses élèves 
par un beau goûter, où figuraient les meilleures 
confitur 


''^S. 


Mme Thiébaut, dans ces occasions, voulait voir 
<le lu’ès la joie des enfants (|ui, bien qu’un pou 
intimidées, étaient charmées de sa présence. Elle 
poussait la bonté j)Our les élèves de sa fille jus- 
(pi’à leur raconter des histoires, une enire au¬ 
tres oii il était «jucslion de ])e(ils garçons pares¬ 
seux. Les ])eliles tilles étaient très hères de ne 
pas SC trouver mêlées à riusliure de ces pclils 
. garçons. 
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Cos simples fôlcs élaienl consignées dans les 
annales de Laure, ({ui voulail. conserver le sou¬ 
venir de loulce ([ui s'clait passe dans cette école, 
devenue, pour elle et pour les jeunes enfants du 
village, une source de Ijonîicur. 

A ce moment, la sanlé de la mère de famille 
ne donnant juis d’inquiétude, tout le monde était 
conlent. Si Mme Tliiébaut n’allait i)lus chez ses 
voisins de campagne, ils venaient chez elle; et, 
î\ part le grand chagrin de la séparation, la vie se 
passait assez Iranquillcment; mais, i)lus tard, 
l’élat de Mme Tliiébaut redevint alarmant. Laure 
se lit alors un devoir de la (luilter le plus rare¬ 
ment possible. Elle iiressentail un malheur, mais 
elle dissimulait ses tristes prévisions avec une 
énergie (jui trompait son entourage, et mémo son 
père et ses frères, lors(|ue (juchpic circonstance 
particulière les ramenait en Lorraine. ’ 

La pelile Annelle seule pensait : 
cî Mademoiselle est bien triste! » 


A la suite de ses réllexions sur ce sujet, elle 
disait aux peliles lillesdc l’école : 

« Mademoiselle a du chagrin ; soyez bien sages, 
cela la consolera un peu. » 

Annelle s’imaginait souvcnl que Mme ïliiélKUit 
allait mourir. 

« Mlle Laure sera orpheline comme moi! » sc 
disait-elle tristemenl. 
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La maladie de Mme i luebaut s aggravait de jour 
en jour. Laure avait déjà compris qu’elle ne de¬ 
vait pas priver sa mère de sa présence, même 
pour un 

Un matin elle dit donc à Annette, qui remjda 



11 n 1 ' 1 I 



son âge : 


« Annette, le voilà gn’ande, tu n’es plus une 
enfant, lu es raisonnable, assez instruife |iour la 
position, et je suis conlenic de loi. Je vais te don¬ 
ner une preuve de conliancc que je ne donnerais 
à aucune jeune tille du villagm. Ecoute-moi : ma 
j)auvrc m’re s’affaiblit de [dus en ])Ius; je ne 
l)eux plus la (|uitler pendant deux luuires tous les 
jours, pour apprendre à lire, écrire et compter 
aux petites lilles de Reauséjour en attendant 
(ju’clles soient en âge d'aller à l’écfde au loin. 
Eh liien, c’est toi ipie jt‘ elioisis pour me reni- 
]dac(‘r. 

— Oli! Mademoiselle*.,., dit Aimelle t'u l'iider- 
rom))a]it. 

— iM’oute-moi. Tu t’es Ibi'l l)i<'U acipiillét' de; 
ces fonctions |»endanl l'hiver que j’ai passé à Pa¬ 
ris, cl lu as maiiilenant deux ans déplus. Si je 
le donne celle charge, mon enfîint, c’est (pie je 
te ci’ois capaidc de la remplir, .le connais Ion 
cœur cita tète. Tu seras douce, palienle; lu t’at¬ 
tacheras à coi'riger les j)('liles lilles d’un défaut 
dont on ne se niélie pas a.ssez : c’est ta paresse. 
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J’ai été très paresseuse, moi, ma petite Annette. 

— Oh! Maiiemoiselie, ne dites pas de mal de 
vous; ea me fait trop de peine! 

— El moi, Annette, ça me fait du bien de le le 
dire. 

— Oh! Mademoiselle, vous êtes joliment gué¬ 
rie!... Mais comment pourrai-Jc...? 

— Sois tranquille; je n'abandonnerai pas Té- 
colc; j’irai de temps en temi)S y passer une heure; 
mais je ne manquerai [)as de prétextes pour me 
faire remplacer [)ar loi. 

— Si elles ne voulaient pas m’écouler? 

— Ne crains rien. Je t’installerai à ma i)lace; 
je viendrai souvent donner un coup d’œil ù la 
classe, et les rebelles seront sévèrement punies, 
et au besoin renvoyées. 

— Mademoiselle, je ne sais i)lus où j’en suis. 

— Moi, je le sais. Tu es une bonne lille, et je 
suis heureuse de te donner celte preuve de mon 
estime et de mon alTection. » 


Annelle n’attendit pas d 
embrasser sa bienfaitrice. 


’y élrc conviée pour 
Elle courut chez son 


père et lui n*dit, sans oublier un mol, la conver¬ 
sai ion (pi’elle venait d’avoir avec Mademoiselle, 


Le brave 


menuisier 


était radieux; il 


lui sem¬ 


blait (pie sa lille devenait une demoiselle. 

Annelle élail vraiment capable de répondre aux 
vues (pie sa jeune maîtresse avait sur elle. Son 
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bon sens, sa patience et sa modestie lui conci 
liaient l’amitié des petites villageoises, ses com¬ 
pagnes, et elle possédait parfaitement l’instruc¬ 
tion élémentaire (pi’exigeail le jeune âge des 
élèves de Laure. L’école ne laissait donc rien ii 
désirer, et la jeune garde-malade consacrait ii 
sa mère presque tous scs instants. 

Cependant la jeune lillo, qui avail enfin pris 
tant de goût à l’étude, se levait une heure plus 
tôt afin d’y pouvoir consacrer au moins ce temps. 
Si elle ne progressait i)as, du moins serait-elle 
sûre de ne pas oublier ce (pi’clle savait. 

Quant à son talent pour la couture, on le con¬ 
naissait bien maintenant dans le cercle oii l’on 
avait autrefois remarqué son ignorance sur ce 
point. Son haliileté, souvent constatée par scs 
jeunes élèves, parvint ù la connaissance de lout 
le village; et, sa charité n’étant un mystère pour 
personne, elle eut bientôt une clientèle i)lus nom- 
l)rcusc qu’elle ne l’aurait voulu. Cependant, quand 
une |>auvre mère venait lui demander ilc faire la 
robe du dimanche de sa petite lit le, elle ne s’y 
refusait i)as. La vieille femme dont la main 
tremblait, preuve qu’elle avail besoin d’aide, ne 
se vovaitpas non plus repoussée, et le liéguin de 
l’cnfanl qui allait naître était accordé de bonne 
grûce. 

En quehjucsannées, les circonstances peuv 
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améliorer la silualion d’une famille; cest ce qm 
élail arrivé pour la famille Thiébaul. D’une part, 
la vie à la camiiagiie; de raulre, le Iravail con-, 
slani<le M. Thiébaul, telles avaient été les causes 
de ramélioration tics aflaires, et M. et Mme Tbié- 
baut avaient cnlln pu se réunir dans la pe- 
tilc maison de Lorraine, oii ils se Irouvaient si 
bien, pendant tpie Joseph et Xavier achevaient 
leurs études dans des écoles spéciales. On peut 
se figurer la joie de Laure en voyant son père 
renirer définilivcment ilans l’intérieur, el veiller 
avec elle sur la santé si menacée de Mme Tbié- 


baul. 

Le père el la mère, ([uand ils étaient en 
léle-à-léle, choisissaient souvent pour sujet de 
conversation le (changement qui s’était opéré 
dans le caraclère de leur fille. 

« C’est à n’en croire ni ses yeux ni scs 
oreilles », disail M. ïbiébaut. 

I.es mères comprennent mieux ces Iransfor- 
malions, par la raison ipic leur patience, leurs 
prières et leur dévouement de cluupie jour en 
sont la cause juvmièi'C. 

Laure avait acquis la répulalion d’élre une fille 
dévouée el une maîlresse de maison modèle. Plus 
d’une demoiselle (jui cbarmail la société par son 
talent de musicienne einiait le talent de Lauré. 
Plusieurs se souvenaient avec confusion d’avoir 
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ri (le son ignorance, et J es mères regrell aient 
de n’avoir pas trouvé dans leurs filles ce cpie 


Mme Thiébaut trouvait dans la sienne, qui savait 
joindre l’utile à l’agréable. On citait aux jeunes 


tilles la raisonnableLaure, en leur recommandant 


de suivre son exem])le; mais les jeunes tilles (jui 
se laissaient convaincre (Uaient en petit nombre. 

La présence de Mlle Tbiébant était une conso¬ 
lation de tous les instants pour sa mère. L’éga¬ 
lité d’biimeur de la jeune fille et parfois sa 
gaieté combattaient dans la malade toute pensée 
de tristesse. Si Laure voyait un nuage sur le 
front de sa chère maman, elle donnait aussiliM, 
un tour plaisant à la conversation, qui ne per¬ 
mettait pas à la malade de se laisser aller à la 
rêverie; et, comme elle devinait la pensée de sa 
fille, le sourire revenait sur ses lèvres. 

Le moment des vacances arriva, et les deux 
frères revinrent en Lorraine rejoindre leurs pa¬ 
rents. M. Tbiébaut, qui avait beaucoup voyagé, 
voulait que ses fils eussent le môme avanlage, et, 
comme le genre de vie à lîeauséjour était d’une 
grande simplicité, on pouvait faire face aux dé- 
l»enses de voyage des deux jeunes gens. 

Laure, habituée aux sacrifices, faisait Joyeu¬ 
sement celui de voir Joseph et Xavier la quitter 

pour voyager, et ne leur en voulait pas d’être 

* 

contents de partir. Elle prépara avec soin leur 
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bagage cl leur lU tic pelils sermons qui n'claicnt 
inlerrompus tpie j>ar des baisers. 

Le temi)s était splendide, les voyageurs en- 
rliantés. I>aure et ses parents croyaient Télre 
aussi, mais c’clait une illusion. Au fond, on 


nVdail pas onclianlé, on se résignail, voilà toul. 
Quebpics semaines |dus lard, un capitaine de 


«Iragons allirait raltcntion de tous les gens du 
village, 11 entra dans la cour de M. Thiébaut, et 
ces dames se demandèrent ce tpie venait faire ce 


bel oflicier, que, d’ailleurs, on reconnaissait par- 
failement. 


« Pourvu, disait une commère, qu’il ne vienne 
pas nous enlever notre demoiselle! » 

Une discussion s’éleva entre les voisines. Les 
unes affirmaient que ce beau militaire enlèverait 
Mlle I .aurc ; d’autres disaient : « Elle aime trop sa 
mère pour la(|uitler». Une vieille bonne femme, 
(jui avait justpi’alors gardé le silence, prit la pa¬ 
role en ces termes : 


« Vous ne savez ce (pic vous dites. Toutes les 
mères désirent marier leur fille, et, se sacrifiant 
jtour elle, se séparent de leur enfant quand elles 
croient (jue c’est pour son bonheur. Elles se 
disent : « Nous sommes vieux, mon mari cl moi; 
« un jour va venir où nous ne serons plus là ». 

Celle qui parlait ainsi fut considérée comme 
une radoteuse, et cependant elle ne radotait 



























































154 


OUAND JE SERAI GRANDE 


pas. Mme Bclisle avait conservé le souvenir de 
Laure, de sa simplicité, de son respect et do son 
dévouement pour sa mère, de son activité, do son 
talent do coulure. L’ordre qui, par elle, régnait 
dans la maison, et surtout dans sajolie cliandu’c, 
tout cela était encore présent au souvenir du (ils 


et à celui do la mère. Chaque lois que Mme Rc- 
lisle revenait (rune soirée oii elle avait observé 
des Jeunes filles, clic se disait : 

« Ces petites coquctt(‘s sont charmaides, et 
sans doute bonnes et aimables; mais aucune 
d’elles ne s’appellera ma fille, si, comme Je l’es¬ 
père, mon fils me laisse choisir la bmimi' ipii 
[lortera son nom. » 

Mme lîelisle était discrète et iirudenle: clti' at¬ 
tendait avec patieiK'e le Jour oii son tils lui par¬ 
lerait de ses projets. Ce jour arriva. Quelle fut la 
Joie de la mère lorsque André lui dit qu’il n’avait 
jamais perdu le souvenir de Laure (d que, son 
refus n’ayant eu rien de pi'rsonnel, il voulait la 
demander une seconde fois, bourmix d(‘l’obtenir, 
si l’état maladif do sa mère n’y mettait plus 


’ * UC I c * 


La mère et le tils étant d'accord, ils convin 
reni do partir immédiatement pour la Lor 


rame. 


A la surprise (pi’éprouva Mme Tbiébaut en 
les revoyant, s’ajouta une forte émotion, (lu 
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causa longlcinps eiiscmhle, el avec le plus vif 
iiiléi’ôl. I/alliance cuire les deux familles était 
si simple, si convenable, que, deux heures plus 
lard, il ne s’agissait plus (|ue d’obtenir l’assen- 
liment de Laure. 

« Mais où est donc Mlle Laure? demanda 
Mme Bcliste. 

— Elle fait la classe aux jdus jeunes enfants 
du village, répoiulit Mme Tbiébaiit; allons la 
surprendre. » 

I.e moment n’était pas favorable pour recevoir 
une aussi Ijclle visite. Une paresseuse qui avait 
souvent mis à l’épreuve la patience de Laure, 
était i'i genoux, au milieu de la serre, et coilï'ée 
d’un alTreux bonnet d’dne. On se rappelle qu’An- 
nelte avait autrefois brûlé la honteuse coiirurc; 
mais Laure avait cru devoir la ressusciter, en 
riionneur de cette enlélée paresseuse. 

Celle visile iiiallendue produisit l’elTet d’un 
coupole loiiueri'c! En voyant le beau mililaire, 
loutes les peliles lilles étaient ébahies. Elles 
chuchotaieid, elles ouvraient de grands yeux, 
car c’élail la pi’cmicre fois (pi’elles voyaient de 
si in’ès un bel ofllcier. Laure n’était i)as moins 
élonnée, el intimidée. La paresseuse lui fut 
mémo d’un grand secours; et pour répondre 
aux (pieslions dos visilours, elle parla de la 
))aresse avec d’aulant plus trélo(|uence fiu’clle 





















































156 


QUAND JE SERAI GRANDE 

était embarrassée d’clre surprise dans ses fonc¬ 
tions de maîtresse d'école. 

Le capitaine, lui aussi, fit un petit discours 
sur le môme sujet ; mais la ijéroraison du dis¬ 
cours fut qu’il obtint la grûce de la paresseuse. 

Mme Thiébaut demanda un congé, qui fut 
accordé, et dont i>ro(itèreni les visiteurs. 

Jamais Laure n’avait été plus charmante que 
dans cette serre, au milieu de ses petites élèves. 
Mme Thiébaut ne se fit pas prier pour donner 
les détails que réclamaient la mère et son lits. 

« Ma fille, ajoula-t-elle, trouve une grande 
distraction dans cette œuvre de charité, où la 
seconde noire jeune servante. Les enfants aiment 
Laure, et les parents sont reconnaissants de ce 
(|u’ellc fait i>our leurs jietites filles. » 

Tout cela augmentait encore l’estime que 
Mlle Thiébaut avait inspii’éc aux étrangers. La 
journée n’était pas finie que la grande question 
était décidée à la satisfaction des uns et des 
autres. Il y eut cependant bien des larmes'de 
réiiandiics! Laure ne comprenait pas comment 
elle avait donné le consentement qu’on était 
venu lui demander pour la seconde fois. Elle 
croyait rêver. Quitter sa mère? sa mère (jui 
nag’uère réclamait ses soins chaque jour? Elle 
allait donc perdre celle mère chérie? El [mis, 
(jue deviendrait l’école despelites tilles? 
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i.iiurc s'étonnait de voir sa mère si en train, 

* 

presiine an moment de se séi)arer d’elle. Elle 
croyait que Mme Thiébaiit ne i)Ourrait pas se 
passer de sa lillc; mais celte excellente mère la 
rassura, cl les luiit jours (jne le tiancé et Mme Bc- 
lislc [lassèrent en Lorraine contirmèrent les 
espérances do bon heur des deux l’amilles qui 
allaient biciilùt s’allier. 
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Le mariage de l^aurc avail été rorcasioii d’une 
lùlc à l’éeolc; mais c’élail une lèle d’adieu, 
(iliaque l’amillc avait reçu un souvenir de la 
mariée, et les pelitc^s élèves, aiirès avoir pleure 
en embrassant leur chère maitresse, avaient 
regardé avec un vit plaisir les images et les jolis 
livres roses tpie liaure avait rangés dans une 
bibliolhètpie, où cluupie enfant Ironvcrait à s’in- 
slruire et é s’amuser. 

Laure, devenue Mme André Helisle, élait aimée 
de loutes ces iielites lilles, et elle les aimait. 


t • 



en song 



Elle avad donc une veniy 
qu’elles allaient oublier tout ce (pi’on leur avait 
apin'is; mais il no devait pas en élre ainsi. Scs 
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clîorls cl ceux de la bonne et intelligente An- 
nette méritaient d^êlrc récompensés par la conli- 
nualion de la bonne œuvre, qu’Annelte ne i)Ou- 
vait pas diriger à elle seule. 

L’exemple est un maître puissant, La sœur du 
notaire, Mlle Emma, comme ou l’appelait dans 
le [Jays, ne voulut pas abandonner les cnfaiils 
que Laure avait réunis autour d’elle. Son frère, 
excellent homme, apiu’ouva le i)rojel, sans dissi¬ 
muler (ju’il voyait une grande dilliculté à son 
cxéculion. 

« Mais il y â près d’une heure <le marche d’ici 
à lîeauséjour; tu te fatigueras, lu lomberas 
malade.... » 

11 s’arrela, et, a[>rès ([uelques instaiils de 
silence, il ajoula : 

« Non, lu ne le fatigueras [las. .le te donnerai 
une de ces petites voilures (pii roulent sans le 
secours d’un (dieval et d’un cocher. » 

Mlle Emma était une fort bonne [>ei*sonnc; elle, 
remercia son frère el lui exposa le liontu'ur 
qu’elle avait à conlirmer le bien (|uc faisait 
Mlle ïhiébaul. Elle ne lui confia point ipie par¬ 
fois elle s’ennuyait chez lui, n’ayant itour toute 
distraction (pie de voir les paysans aller et 
venir. 

Le notaire avait la longue habitude de sous¬ 
crire à toutes les volontés de sa sœur; il sous- 
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crivit donc à son projet et lui promit de s’inté¬ 
resser i\ scs jeunes élèves. 

Dès lors il Tui aisé de prévoir que la petite 
école marclierait à merveille, sans causer la 
moindre gène à M. et MmeTliiébaul, vu la situa- 
lion tout à l’ait indépendante de la serre trans¬ 
formée en classe. 

Laure, si attrislée de quiller sa mère, s’en alla 
du moins trampiille sur le comijte de ses élèves. 
Quant à celle excellente mère, Laure emportait 
l’espérance de lui voir j)asser l’iiiver prochain à 
Paris, oii le régiment de son mari.se trouvait en 
ce moment. La promesse (pii lui en avait été 
faite pouvait seule adoucir une séparation qu’elle 
avait d’abord refusée, et qu’elle n’avait lini par 
accepter (pic sur les instances réitérées de son 
père et surtout de sa mère, dont la santé s’était 
i\ peu i»rès rétablie. 

Lorsipie Laure se trouva installée, fort élé- 
gammenl, à Paris, dans sa vie de jeune femme, 
il faut bien comenir (pi’elle eut la tète un peu 
trouldéc et ([u’ellc ne trouva pas, ou iicul-èlrc 
ne chercha pas, quehpics heures à donner A la 
lecture, à l’étude, aux arts, à l’anglais. Il lui 
semlila d’abord t[uc le temps des ctlbris était 
passé et qu’il fallait se laisser aller maintenant 
à vivre, comme tant d’autres, sans occupations 
sérieuses. L’arrivée de ses bons parents mil le 
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comble à ses vœux; mais Mme Tliiébaut, dont le 


regard était exercé, remarqua promijtemenl l’er¬ 
reur dans laijucllc était tombée sa chère tille. 

Elle lui ût de doux reproches, et. pour s’excuser, 
la jeune femme, au lieu d’avouer (ju’ayant été 
portée à la paresse pendant de longues années, 
elle aurait besoin de se surveiller toujours sur 
ce point, allégua l’exemple de cerlaines Pari- 
siénnes de sa connaissance qui passaient leurs 


journées à ne rien faire ou à faire des riens. 


« Tu le méi)rends, ma chère enfant, répomlil 
Mme Tliiébaut; ce n’est pas de ce côté qu’il faut 
tourner tes regards, mais bien jjlulot vers ta 
belle-mère, femme su|)érieure, qui n’est devenue 
telle que par la réllexion, la vigilance, le travail 
et la résolution de ne jamais cesser d’a}q)rendre. 


Il y a temps pour tout. L’adolescence et les 
premières années de jeunesse sont destinées à 
étudier les éléments de toute chose; c’esi, jtoiir 


ainsi dire, le canevas sur lequel on brodera 
toute sa vie. 



re maman, les Parisiennes soni très 
aimables; mais je vous assure que j’en connais 
un bon nombre <iui riraient bien si elles me 
voyaient en mains un livre insiructif, et smiout 
un livre anglais. 

— Tu les laisserais rire; mais lu acquerrais 
ce qui temaiKjue, car, tout en ayant une inslruc- 
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lion suHisanlo, tu [tcux lacilciiient doubler le 
nombre de les connaissances et devenir une 
reinmc plus complète. Cela se fait non seulement 
par la leclure, mais par des conversations, par 
(les visiles répcHécs aux dilîèrents musées dont 
(^ette grande ville esl enricbic, par mille moyens 
à la portée (rune femme mariée, et surtout par 
le conlacldes esprits studieux, (jui sont les seuls 
dont on doive suivre rexemplc. 

— Ma chère maman, vous avez, comme tou¬ 
jours, parfaitement raison; mais je ne puis vous 
cxpli(iuer ce <pii se [tasse en moi. Je suis, pour 
ainsi dire, lasse de ramer contre le courant; je 
sens le désir de laisser glisser ma banjue sans 
faire etïort. 


— Pauvre enfanl ! la barque s’en irait bientôt à 
la dérive. Songe donc (pie notre nature, bien que 
dom[tlée, n’esl jamais vaincué; nous la retrou¬ 
vons toujours en op[>ositiun avec noire raison. Si 
lu prenais [tour modèles les jeunes femmes sans 
valeur (pii n’em[>loienl jtas utilement leur vie, 
lu donnerais dans mon csitril gain de cause à un 
homme dont le souvenir, je l’avoue, ne revient 
jamais à ma mémoire sans froisser mon amour- 
[iroitre maternel. 

— Comment cela? Quel est donc cet homme, 
chère maman? 

“ Ah! c’esi loute une histoire ! 


















166 


QUAND JE SERAI GRANDE 


Pourquoi ne me ravez-vous jamais racon¬ 


tée? 


— Parce que je craig^nais de le décourager. 
Aujourd’hui que ton sort est si heureusement 
fixé, je n’ai jilus cette crainte, et je vais au con¬ 
traire te dire ce qui s’est jjassé il y a un an tout 
au plus. G-est toi qui es en question. 

— Cela devient de plus en plus intéressant. 




Parlez, mère chérie, j’écou 
• — 11 y a en Lorraine un monsieur que je 
connais fort bien de vue et de rcpulalion, un 
riche propriétaire, veuf et ayant quatre enfants. 
Ce monsieur souhaitait épouser une femme 
capable d’élever ses filles, dont Faînéc avait dix 
ans et était une bonne et douce enfant; mais sa 
paresse avait dégonlc et éloigné les inslilutrices 
qui avaient commencé son éducation. Le itère de 
celte itauvre petilê fille était un homme distin¬ 
gué, instruit et généreux, aimé autant que res¬ 
pecté dans son pays. 

« Ce monsieur avait une grande confiance dans 
son notaire, qui n'est autre que M. Firmin, le 
frère de Mlle Emma, qui dirige maintenant la 
Itetite école. 

— Vraiment? Je le connais. 

P 

— El lui aussi le connaissait et t’appréciait; je 
vais l’en donner la preuve. Ce riche propriétaire 
avait souvent entretenu M. Firmin, non seule- 
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mont de reml)arras où il se trouvait, mais du 
cliagrin (iiril avait (te voir ses filles confiées à 
une direction (pii laissait beaucoup à désirer. 

« Un jour il dit à son notaire :.« Mon cher ami, 

« vous placez mon argent à gros intérêts; mais 
« cela nesuflil pasau bonheur, Meschères petites 
« filles grandissent comme les tleiirs dfes champs, 

« sans culture; elles n’ont pas, hélas! l’innuence 
a d’une mère! Trouvez-moidonc une de ces fem- 
« mes généreuses qui ont le sentiment de la ma- 
« terni lé avant d’élrc mères, une reimne qui aime 
« les entants. 

« — Mon ami, ce que vous désirez se trouve à 

* . * 

« Heauséjour. K))ousez Mlle Thiéhaut, 

« — Rien obligé! E|)Ouser une jeune tille dont 
« la paresse est devenue proverbiale! 

« — Non, ce n’est pas celle-h\. 

— Ah I ce n’est pas celle-lci? 

— C’est bien la même si vous voulez, mais 
« c’est aussi U ne courageusejeu ne fille (pii al riom- 
« plié d’un déraut par leipiel beaucoup de gens sont 
« vaincus. Mlle Laure a (ait sonédiication à un Age 
« oii les Jeunes personnes ne songent souvent 
« (pi’au jilaisir. Elle n’a plus rien à démêler avec 
« la paresse. Elle a même établi une petite école 
« pour les jeunes enfants des villageois. On l’aime, * 
« ou lachérit, on la respecte, quoi([u’cIle soit encore 
« toute jeune. De tous les |)lacements (pie j’ai faits 
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« pour vous, mon cher ami, aucun ne poiirrail ôlre 


« compare à celui que je vous conseille, 

* « — Non, non, non, répondit le client, je nelui 
« confierai pas mes enfants ! Je n’ignore pas qu’elle 
« acourageusenientcomhaUu;mais,moncherFir- 
« min, elleareçu des hlessuresdoiit on ne guérit 
« jamais. C’est une nature paresseuse et qui len- 
« tira toujours à retomber dans sa mollesse. Si, 


« étant mariée, Mlle Thiébaut cessait de se raidir 
« contre la peu le qui lui csl naturelle, elle tlevien- 
« drait, en peu de temps, une de ces femmes insi- 
« giiiPlantes et désœuvrées, comme il v en a lanl. » 

O 7 t 

« M.Firmin persista à faire ton éloge, ma Hile; 
mais son client lui répondit : 


« — Pcul-ôtre me laisserais-je persuader si je 
« n’avais pas d’enfants; mais donner à mes filles 

« une mère dont la paresse a été connue dedous, 

* 

« et (jui pourrait facilement relomtier dans cet 
« état humiliant, ce serait une faute grave, dont 
« les gens de bon sens auraient lieu de s’étonner. » 
« M. Firmin était convaincu que jamais tu ne le 


laisserais aller à la mollesse, à 


la paresse, 



déiilorait les injustes prévenlions de son client 
contre une jiersonne aussi aclive, aussi tra¬ 
vailleuse, aussi courageuse que toi, ma chère 
' enfant. Hélas! maintenant j’ai peur moi-méme. 


Ce monsieur ne s’est ]^eul-étre pas trompé?... » 
Laure baissait la léte el écoulait silencieuse- 
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lîienl les graves paroles de sa mère. De toutes 
les leçons (jirelle avait reçues, aucune ne lui 
avait fait une aussi forte impression. 

Mme Tiliébaut reprit : 

« M. Firmin n’a pas pousse la discrétion jusqu’à 
ne pas [)arler à sa stciir de cet entretien; et c’est 
|>ar une amie de Mlle Emma que la chose est 
venue ù ma connaissance. Cette dame, il est 
vrai, blâmait hautement celui qui avait refusé 
de t'épouser en ne s’appuyant que sur des pré¬ 
visions défavorables; elle disait que personne 


n’était plus digne que toi d’inspirer toute con¬ 
fiance à un homme grave, ([ue tli serais la meil¬ 
leure des belles-mères. Ces paroles adoucis¬ 
saient un lieu ma iieiiie; et pourtant, Je te 
l’avoue, J’en ai jilcuré, car je ne [irévoyais pas 
alors ce que la Providence a mis sur ton chemin, 
comme pour récompenser tes etTorts sur toi- 
méme et ton dévouement pour moi. 

— Heureuse comme Je le suis, dit Mme André, 
je ne regrette rien; mais l’opinion du monsieur 
ne me paraît pas dénuée de fondement. Je con¬ 
viens avec vous, ma bonne mère, que Je suis 
arrivée en peu de mois à trouver du plaisir à ne 
rien faire, à éviter tout ctfort. 


— Puisipie je t’ai fait ajiercevoir le danger, 
tu l’éviteras, ma chère tille. Moi non plus, je ne 
regrette rien en pensant à ton sort si honorable 
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et si heureux. .Vaurais môme été eiTravée a la 
pensée de le savoir responsable de ces (pialrc 
petites filles. Aujourd’hui je vois que j’ai bien 
lait de ne pas le cacher plus longtcm[)s ce que 
j’avais tenu secret de peur de le faire de la 


peine. » 

La jeune femme se jeta tout émue dans les 
bras de sa mère et lui dit : 

« Je vous remercie, vous m’avez aidée à me 
mieux connaître. Je vois que je dois veiller sur 
moi pour ne pas retomber dans une vie de 
paresseuse. Je serais bien plus coupable à pré¬ 
sent que quand j’étais jeune fille ! » 

Ainsi l’hésitation de Laure enlre une exis¬ 
tence inutile et une existence pleine et labo¬ 
rieuse fut de très courte durée. Elle se sentit 
môme honteuse d’avoir pu hésiter, et, ayant 
retrouvé à Paris quelques anciennes connais¬ 
sances, elle ne leur cacha [joint que son parti 
était pris et que, après avoir donné quelques 

mois c\ l’entrain d’une vie nouvelle, son inlen- 

■ 

lion était de continuer à se [jerfectionner dans 
ce (jifelle savait, et d’y ajouter, autant que pos¬ 
sible, ce qu’elle ne savait [jas. 

Mme lielisle, son aimable belle-mère, lui 
avait pardonné, avec une grande indulgence, 
fespèce de somnolence gracieuse à laquelle on 
l’avait vue s’abandonner; mais quand elle re- 
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trouva dans sa l>elle-ÜIle celle Laure si raison¬ 
nable, si occupée de travaux intellectuels et 
d’ouvrages î\ l’aiguille, elle se dit : « C’est bien 
celle (jue j’avais choisie i)Our mon lits, tant elle 
m’inspirait de conliancc ». El elle l’en aima deux 
fois davanlage, pressentant le charme qu’elle 
répandrait dans son cercle inlime et le bon ordre 
{ju’clle saurait conserver dans son intérieur. 

Quant A M. lielisle, sa mère le voyait s’attacher 
de plus en plus à sa lemmc, parce que, outre 
les (pialilés du cœur, il trouvait en elle un 
esprit cullivé, ne demandant qu’à progresser 

•r 

et ne craignant pas d’entendre causer parfois 
les amis de Mme lielisle sur des sujets in- 
slruclifs. Aussi éloignée du [lédanlisme que du 
lerre à terre, Laure se i)rétait à tout et se moll¬ 
irait à la hauteur de la situation. Cette conduile 
lui attira un jour un compliment d’une vieille 
dame c|ui avait entendu dire que Laure avait 
été [laresseuse dans son enfance, et même dans 
les premiers lenqis de son adolescence. En voyant 
([u’elle savait régler ses occui)alions, satisfaire à 
ses devoirs, faire le bonheur de son mari, de ses 
parents, de sa belle-mère, et encore trouver des 
heures pour la lecture et l’étude, celle dame se 
mit à faire l'éloge de Mme André à haute voix, 
el finit en disant : 

* tfb 

et Madame, vous avez fait mentir le proverbe 
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qui nous afQrme que le temps perdu ne se 
• rattrape jamais. » 

La bonne Laure se gardait de tout mouvement 
de vanité en recevant ces témoignages de bien¬ 
veillance, car elle se disait: « Au fond, je suis 
encore tentée de céder à la paresse; et si ma 
bonne mère ne m’avait pas éclairée i)ar ses 
sages conseils, je serais retombée dans mon dé¬ 
faut sans presque m’en apercevoir, me conlentant 
de penser : « .le suis comme tant d’autres jeunes 
« lémines ». C’est donc encore à ma mère que je 
dois d’avoir échappé à ce danger. » 

'\lme André, avant surmonté cette violente 
tentation de paresse que les circonstances sem¬ 
blaient excuser dans une certaine mesure, recou¬ 
vra aussitôt le talent de ne jamais manquer de 
temps pour faire tout ce qu’elle devait faire 
d’essentiel. Elle eut des heures pour ses cliers 
])arents, si heureux d’étre témoins de son 
bonheur; des heures pour les relations (juMl 
fallait entretenir; et cei>cndanl il lui resla assez 
de loisirs i)our lire a\ec fruit, pour ajouler 
cha([ue jour quelque chose à ses connaissances, 
et faire des progrès rapides dans l’étude de la 
langue anglaise, dont elle s’était loiijours occu¬ 
pée depuis que, à lîeauséjour, elle s’élait enfin 
décidée à travailler. 

Avec la finesse des cs|»rils délirais, Laure re- 
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‘marqua que son mari eût souhaité la voir un 
peu plus musicienne, afin de pouvoir faire dan¬ 
ser, dans de petites réunions, ou accompagner le 
chant de ses amies. Aussitôt la jeune femme dit 
à sa mère : 

« Vous savez, maman, (pie, pour plusieurs rai¬ 
sons, j’ai dû négliger mon piano; je le regrette 
maintenant, à cause d’André. 11 demanderait lieu; 
mais ce peu serait pour lui une joie de plus. 

— Qui t’empéche, ma chère enfant, de la lui 
donner, celte joie? A ton Age, et avec ce que 
tu sais, lu ne peux viser à acquérir du talent; 
mais, en travaillant régulièrement cha(iue Jour, 
lu arriveras à ce que ton mari désire de toi. Une 
demi-heure l>ien employée tous les matins, et 
deux bonnes lc(’ons par semaine suftiront pour 
te mettre en étal de faire danser vos amis et de 
les acconqiagner. Allons! fais un elTorl de i)lus. » 

La pensée d’élrc ap})rouvéc i»aV son mari et 
de lui faire plaisir donna à la jeune femme le 

courage de se remettre à éludicr son piano, et 

■ 

elle fut tout étonnée de la facilité avec laquelle 
on lui lit surmonter les difticullés et atteindre 
au bul, fort rapproché d’ailleurs, qu’elle se 
j)roposait de toucher. Ce fut une surindsc pour 
M.lîelisle, car ces éludes de piano, toujours fasti¬ 
dieuses pour ceux ([ui les entendent, se faisaient 
le matin, en l’absence d’André. 
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Un jourjil fut à la fois stupéfait et charmé lors- 
{[Lie, ayant réuni le soir une vingtaine de person¬ 
nes, parmi lesquellesdesjeunesgensetdes jeunes 
filles, il entendit sa femme proposer gaiement un 
quadrille et se mellrc au piano sans la moindre 
hésitation. Elle s’en tira à merveille, et si les in¬ 
vités trouvèrent cela tout simple, comme en eflel 
cela l’était, il n’en fut jias de même de M. lleiisle 
qui, lorsqu’on fut en famille après le départ des 
amis, remercia sa femme avec elfusion d’avoir 
hicn voulu travailler pour lui devenir plus 
agréable encore. 

Ceiiendanl, quelques semaines plus tard, il ar¬ 
riva une lettre de Champagne, annonçant à Laure 
une grande nouvelle. Cécile disail à son amie que 
ses parents lui proposaient un mari qu’elle étail 
heureuse d’accepter, |niisqu’il leur inspirait foule 
confiance cl qu’elle-mèmc le trouvait fort bien. 
Marguerite cl son mari, M. Lebrun, connaissaient 
aussi ce jeune homme; c’était môme chez eux 
qu’on s’était rencontré avant de prendre une dé¬ 
cision. Tout le monde était content; cl Cécile 
avait la joie de penser ipic, son mari désirant lui 
faire passer quehpics mois d’hiver à Paris où 
résidait une iiarlie de sa famille, elle aurait 
l’occasion d’v retrouver Laure, de la voir fré- 
quemment et de reiirendrc avec elle scs bonnes 
causeries du temps jjassé. 
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ComiDc on le pense, Mme André fui enchantée 
de la nouvelle et se i)romit une douce jouis¬ 
sance de la société de sa plus intime amie. Elle 
écrivit aussitôt en Champagne et complimenta 
Mlle Jacquemin, en se félicitant elle-même de la 
prochaine arrivée de Cécile. 

L’amitié est avide de détails, c’est pourquoi 
Lame écrivit presque en même temps à sa sœur, 
pour la prier de lui dire tout ce qu’elle savait au 
sujet du mariage en (piestion. 

Marguerite ne la fit pas languir, car ce ([u’cllc 
avait à dire ne pouvait (pie faire [daisir à ramie 

de Cécile, Se dérol)ant donc aux soins divers 

« 

d’une mère de famille, elle s’enferma dans sa 
chambre et écrivit huit grandes pages à Laure. 
Elle parlait longuement du milieu si honora¬ 
ble dans leipiel cuirait Mlle Jacquemin. C’étail, 
disail-clle, une famille de savants. Plusieurs 
s’étaient même fait un nom par leurs talents, 
leurs recherches cl leurs découvertes. Aussi re¬ 
cherchait-on dans celte famille ralliancc d’une 
femme à la fois instruite et désireuse de s’in¬ 
struire davantage. On avait donc apprécié Cécile 
à sa haute valeur, en la trouvant si intelligente, 
si cullivf'e, si complète. 

. Quant à M. (jormery, il était lui-même ce qu’on 
apiiellc vulgairement un piocheur. Son séjour à 
Paris avait pour but, non seulement de distraire 
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sa jeune femme, mais encore d’y rencontrer des 
hommes éclairés, avec lesquels il lui fût pos¬ 
sible d’échanger ses pensées. Marguerite ajou¬ 
tait que le mariage aurait lieu prochaînemeni 
et (]ue le départ suivrait immédiatement. 

Laure fit part de cet heureux événement à 
son mari, qui s’en réjouit avec elle, car, se disait- 
il, rien ne peut être plus désirable pour une 
jeune femme que la société d’une amie raison¬ 
nable et intelligente. 

Un matin, Laure vit a|)j»araîtrc sa chère Cécile, 

et l’on peut se figurer toute la douceur de cette 

entrevue. Le téle-à-tête dura au moins une heure, 

sans que la conversation languît un seul instant. 

« 

«Que tu m’as fait de bien, Cécile! dit Laure, 
toujours reconnaissante envers son amie; que tu 
m’as fait de bien! Sans toi, je ne serais (|u’une 
vulgaire paresseuse, selon la]>cnte de ma nature. 
C’est loiquim’as entraînée dans une autre roule; 
je te dois tout! 

— Ne parle pas ainsi, répondit Cécile, je t’ai 
aimée, voilà tout. Mais loi, lu m’as complélée, 
ou du moins tu as comblé la plus regrettable 
lacune dans mon éducation. Je ne savais pas 
coudre; j’étais inhaiiilc à ces talents de ména¬ 
gère, que les maris ont tant de raisons d’aj)- 
jirécier. C’est loi, ma pelile Laure, qui m’as 
fait sortir de celle imjiardonnable ignorance. Tu 
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avais été docile aux leçons de la mère: lu m’as 

♦ ' 

ensei^^né ce qu’elle t’avait cllc-môme enseigné, 
et j’ai su, comme toi, lailler, repriser, remmailler, 
raccommoder le linge, devenir enfin iemme de 
ménage. 

Cy • » • 

— Üh ! (juelle bonne et aimalde élève j’avais en 
loi, Cécile! c’était un vrai plaisir de le montrer 
à travailler, à diriger tes ciseaux et ton aiguille. 
Je crois môme (jii’en cela, couime en tout le 
reste, tu m'as dépassée. 

— Je ne le crois pas, chère amie. Ce tjue je sais, 
c’est (pie mon mari, ce jeune savant dont je suis 
juslemeut Hère, a dit à .Marguerite, qui servait 
d’intermédiaire entre nos deux familles : 

« Je vous avoue, Madame, (pi’il ne me suflirait 
« pas de pouvoir causer avec ma femme et de 
U jouir de ses connaissances en histoire, en géo- 

■t 

« grapliiCjde son talent comme [uaniste et comme 
« peintre; il me serait indispensahle qu’elle sût 
« coudre et fût honiu’maîtresse de maison, atten- 
« du (pie je ne puis m’occuper de rinléricur, et 
« (pie (piand une femme mampic sur ce point, il 

m 

« va menace de ruine pour une famille. » 

« Oui, ma bonne l>aure, voihï ce (pi’a dit A 
Marguerite mon cher Henri. Si tu ne m’avais pas 
donné ce (pii me mampiait conqilètcmenl, il ne 
m’aurait probablement pas épousée. 

— Tu crois ? 


12 
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« • L 


' * r 



Oui; Mme Lebrun, comme tu le penses, s’esl. 


hâtée de dire que j’clais femme, vraiment femme, 
et qu’il pouvait avoir toute confiance en moi, 
parce que j’aimais l’aiguille et que je m’entendais 


au ménage. Il 


m’était réservé de lui 


cou 



1 


plus tard, dans un moment d’intimité, que je le 
suis redevable, ma bonne amie, delà partie de 
l’éducation féminine à laquelle il tient le plus. 

— Comment! tu lui as dit...! 


— J’étais trop contente de le lui dire et d’aug- 
menter ainsi le désir (pi’il avait de le connaître. 
Il viendra dès aujourd’hui, ma chère, te présen¬ 
ter ses hommages. 

— Vraiment, Cécile, lu es ]>onnc et généreuse; 
tu ne cherches qu’à me faire valoir. Ah! si lu 
savais! si tu savais!.,. 


— Quoi donc? Qu’est-il arrivé? 

— J’ai làilli redevenir paresseuse. 

— Ce n’est pas possible! Toi que j’ai vue, à beau- 
séjour, si matinale, si active, si laborieuse; soi¬ 
gnant ta mère, t’occupant de ton école, dirigeant 
le ménage, prenant soin du linge, et trouvant 
encore des instants pour l’élude? 

— Eh bien, c’est pourtant vrai, Cécile, j’ai 
failli redevenir paresseuse. La nature est tou¬ 
jours là, vois-tu, et si l’on cesse de lutter, elle 
a bientôt repris le dessus. Dans les premiers 
im)is de mon mariage, tout était j>réle\le à l’inac- 
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lion, au décousu, .ravais, selon moi, mille bon¬ 
nes raisonsde ne rien faire; cl d’ailleurs je voyais 
autour de moi bon nombre de jeunes femmes ([ui 
passaient leurs journées à s’habiller, à se pro¬ 
mener et à s’amuser, .le le ravouc, en comparant, 
leur viciV celle «pie le devoir et les circonstances 
m’avaient faite h lîcauséjour, je trouvais que 
j’avais été trop studieuse, trop raisonnable, et 
qu’il m’était permis, maintenant que j’étais 
mariée, de me donner ce tpi’on appelle du bon 
temps. J’oubliais que le choix de Mme lielisle et 
d’André n’était tombé sur ton amie qu’à cause 
de ce couraf^e de tous les jours, qu’ils avaient vu 
en moi. C’est ma Ijomie mère cpii m’a arrêtée dans 
la voiê dangereuse oij je m’étais engagée; je me 
suis jioséc en femme d’intérieur, i)Our qui le 
monde n’est que ce (pi’il doit être : une dislrac- 
lion passagère. 

— Ma petite Laure, je te sais gré île m’avoir 
conlié celle faiblesse d’un moment, si [iromple- 
ment suivie du retour à tes anciennes habitudes. 
Nous voici deux maintenant; nous nous retrou¬ 
verons le plus souvent possible; et ensemble nous 
lâcherons de faire des progrès. » 

!.e projet des deux amies ne tarda pas à se 
réaliser. A travers les occupations et les distrac¬ 
tions, elles surent se ménager des moments 
précieux, aller ensemlile entendre des discours 
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élevés, visiter les musées, profiter de toutes les 
occasions de sMnstruirc qu’offre la capitale. Elles 
faisaient chacune séparément deslêctures utiles, 
et elles se communiquaient ensuite leurs impres¬ 
sions. Deux jours ne se passaient i)as sans (ju’elles 
pussent se dire Tu ne à l’autre : « Nous avons 
appris quelque chose de plus ». 

Cette tendance vers les jilaisirs intellectuels ne 
les empêchait pas d’être aimables, enjouées, élé¬ 
gantes, selon leur position, et de se rendre parfaî- 
tement agréables ù leur mari et à leurs parents. 

Au milieu de ce bonheur, on n’oubliait pas la 
petite école de Bcauséjour. Laure en était sou¬ 
vent occui)ée, et Cécile lui en juirlait avec grand 
intérêt. 


« Je suis heureuse de penser, disait-elle, que, 
grâce cl la générosité de tes parents et au dévoue¬ 
ment de la sœur du notaire, ta bonne œuvre se 
continue. 

— Sois persuadée, répondait Laure, qu’elle 
se continue sans décroître en aucune façon. 
Mlle Emma est la Ijonté même; elle aime ces 
ctiêres petites filles comme je i(‘s aimais. An- 
nette, qui est grande maintenant, lui sert de 
sous-maîtresse et se fait nunanpier i)ar sou 
/êle. Nos amis de lîeauséjour m’écrivent ipie 
tout va bien. » 

C’était vrai, tl y avait en assurément beaucoup 
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lie larmes versées sur Laure à sondéparl. Parents 
et ciifanls avaient uni leurs regrets et leurs té¬ 
moignages de rceonnaissaiico, pour la charitable 
Ibndalrice de la petite école; mais au bout de peu 
de temps on avait dù reconnaître (ju’elte était 
aussi bien remplacée (pic possible. Mlle Emma 
était si bonne »pPon ne tarda pas à s’attacher ii 
elle. U’ailleurs cliacuin a son mérite en ce monde. 
I.a nouvelle maîtresse gagna le cœur de ses 
jeunes éléves par une récompense que Laure 
avait eu le tort de négliger. Chaciue fois ([ue les 
eid'ants étaient sages, Mlle Emma racontait une 
histoire. Le l)avardage cessait, comme par en- 
ctianlemcnl. On riait, on pleurait même à Poc- 
casion, (piand t’iiistoire était [»atliéli(jne. 

t'n jour, le notaire, M. Kirmin, honora l’école 
de sa visite, et il ne vint [las les mains vides. Il 
lira de sa poche des dragées, dont sa sœur lit la 
distribution. 

lœ silcin'e avait été oliservé dans toute sa ri¬ 
gueur, tant ipie monsieur le notaire avait été 
dans l’école; mais, dés i[u’il se fut retiré, il y 
eut dos sanls et des cris de joie, (pie Mlle Emma 
n’essaya pas de ré|)rimer. 

Cependant le moment vint on M. et Mme Thié- 
tiaut devaient retourner à la campagne, y pas¬ 
ser (piehpie lenqis, et de h\ aller faire une 

* 

visite à leur tille aînée. La santé de la mère de 
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famille élant à peu près remise, il avall élé 
convenu que, tout en Iiabitanl orLlinairenienl 
Beauséjour, on consacrerait une partie de Tannée 


à Marguerite, tant que son mari 


tiendrait crar 


nison en Champagne. 

A l’occasion du départ de son père cl de sa 
mère, Laure eut le désir d’aller elle-même pas¬ 


ser huit jours en Lorraine, et d’y emmener son 
amie. Les maris ayant gracieusement consenti 
à celle j)clitc- fugue, on prit la roule de Beau- 
séjour fort gaiement. 

Quel plaisir de revoir celte petite maison où. 
étant jeunes tilles, Laure cl Cécile avaient passé 
de si douces Iicures! A ce moment de Tannée, la 


camj)agne élait co<iuelte, ayani revêtu sa parure 
printanière. Les jeunes femmes, devenues Pa- 
siennes i»ar circonstance, n’en étaient <]uc ]»lus 


portées 


admirer les beautés de la nature, et 


Mme Thiébaut s’amusait de 


leurs exclamations 


joyeuses. 

Ce jour-là, Mlle Emma fut disirailc de Tallen- 
tion (pTellc apportait à la {lage qu'une lælite lille 


écrivait pour la 


fêle de son grand-|)ère. Toutes 


les élèves se levèrent à la fuis, en regardant par 


la fenêtre. 


« OuV a-t-il donc, enfants? » 

Toutes les voix répondirent : « Mlle Laure !... 
Mlle Laure!.,. » 
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En cVianl ainsi, elles s'élancèrent vers Mme 
Belisle, que Tancienne Iiabiliule leur faisait en¬ 
core appeler Mademoiselle, et rcnlourèrcnt de 
telle façon tpie la jeune femme essaya en vain de 
se dégaf,^er dos jælites mains qui retenaient sa 
robe. Ce fulseuleménl dix minutes plus lard que 
le silence se rétablit, et Cécile s’amusa beaucoup 
de cetlc scène. 

Mlle Emma (il le meilleur accueil à la fonda¬ 
trice de l’école, et lui rendit comi)ie du travail 
des enfants. Mme lîelislc écoulait avec intérêt, et 
son amie voyait sur ses traits l’expression naïve 
du conlenlemenl. 

En cUct, les bonnes traditions s’étalent con¬ 
servées, et Laure sentait le besoin de témoigner 
sa reconnaissance à la jiersonnc qui l’avait si 
parfaitement remplacée. Annette se tenait bien 
humblement derrière les petites (illes, qui l’ai¬ 
maient aussi, parce qu’elle était bonne et douce. 
Elle allait re[)rendre son service auprès de ses 
maîtres, (pii, toutefois, pour i)aiiiciper eux- 
mêmes à l’œuvre fondée par leur tille, donne¬ 
raient, en idus du local, deux heures par jour du 
temps de leur jeune et intelligente servante. 

Mlle Emma, l)ien loin d’être jalouse de l’alTec- 
lion témoignée à Laure par les petites villa¬ 
geoises, fut au contraire très satisfaite en voyant 
qu’elle n’avait pas été oubliée, malgré son ab- 
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seiice. Le lendemain fut un jour de congé, et, 
comme les prairies commençaient à se parer de 
Heurs, les fillctles se firent à Tenvi des cou¬ 
ronnes de pâquerettes. 

Les enfants de l’école se montraient bien fran¬ 
chement joyeuses; mais elles n’étaient pas les 
seules à apprécier le trop court séjour de Liuirr* 
en Lorraine. Cécile eut la salisfaclion de voir ac¬ 


courir tous les amis de la famille Tliiéliaut, (pii 
voulaient saisir au jiassage roiscaii revenu au 
nid pour un moment. 

Comme tous ces aimables voisins de cam¬ 
pagne connaissaient Cécile, on la prit voionliers 
pour conlidenle; et ce fut à qui ferait l’éloge de 
Mme Bclislc. En effet, la modeste assurance ejue 
lui donnait son litre de dame ajoutait encore à 
son charme; puis elle avait pris certain vernis 
d’élégance qui lui allail à merveille; de plus, ses 
connaissances s’étaient étendues, de manière 
à rendre sa conversation (te })lus en jdus at¬ 


trayante. 

Parmi les personnes qui se [trésentèrenl à 
fieauséjour j)endant celte liourciise semaine, 
Mme Thiébaut reçut une dame d’un caractère 
assez peu aimable, et (pii n’avait pas toujours été 
très bienveillante à l’égard de l.aure, au temps 
oi'i elle oscillait |>éniblement entre la jiaresse et 
la molle résolution de se vaincre. Cette dame 
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n’avait pas revu depuis plusieurs années la fille 
«le iM. Thiébaut. Elle ne fui donc pas peu sur- 
jirise de la rclrouver absolument changée, en 
causanl avec elle, cl en conslalant qu’elle étail 
<levenuc une Icnimc instruite, agréable, labo¬ 
rieuse, une feinine cliarmanle. Si cette dame 
nVîlail pas toujours aimable, elle avait du moins 
un grand esprit de justice; et, s’approchant de 
Mme lîclisle, qu’elle avait connue toute i)etite, 
elle lui dit : 


« Ma chère enfanl, votre père est un grand 
mathématicien, et pourtant il n’a peul-élre ja¬ 
mais résolu un problème aussi diflicilc que 
celui dont vous nous oITrez la solution. Vous 
avez donné tort au [iroverbe qui dit : 

« Le temps perdu ne se rattrape jamais. » 
Laure se rappela ([u’une dame Agée lui avait 
dit la même chose à Paris; cl, une seconde fois, 
elle pensa tprclle devait à sa mère de ne pas 
être rentrée honleusement dans la voie de la 


paresse. 

Mme lielisle ne se faisait plus illusion. En rece¬ 
vant les éloges des amis de sa famille, elle redes¬ 
cendait enellc-méme et sentait qu’il ne faudrait 
jamais cesser de lutter. Rien loin de s’enor¬ 
gueillir lie sa victoire, elle redoutait sa faiblesse 
naturelle et se montrait remplie d’indulgence 
pour les enfants tentés de paresse. 
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Il avait été convenu que Cccile se ferait suivre 
à lieauscjour par sa femme de cliambre. Quand 
la vieille cuisinière et la jeune xVnnette aperçu¬ 
rent cette élégante, elles furent un ])eu décon- 
cerlées.'Bicntüt elles reconnurent, à ses premiers 
mots, que c’était une Allemande. 

« Tel maître, lel valef. » 

Fidèles au proverbe, la vieille cuisinière et sa 
pelile compagne firent le meilleur accueil à 
l’étrangère; mais celle-ci ne répondait que par 
monosyllabes aux })aroles qu’on lui adressait. 

« Eli bien, ça va être amusant, dit Annette : on 
ne saura rien de chez eux ni de leur iiays. 

— C’est égal, répondit Fanchette, il faut lui 
donner à manger; celte cbose-là se comprend 

-P' 

dans tous les pays, ma petite. » 

En effet, Fritzienne répondit à leurs offres par 
un sourire, s’assit à la labié et dîna du meilleur 
appétit, ce qui rassura les con\ ives. 

De temps à autre, Fancbetlc lisquait une 
phrase, accompagnée de gestes explicatifs. 

« Pourvu, disaient les deux servantes, que 
Mme Belisle n’ait pas l’idée d'en avoir une 


comme ca. 

« 

— Ce serait plulôl une Anglaise, reprenait 
Annette, j)uisque Mme Belisle apprend ce 
jargon-Ià. 

— Allons, Annette, il faut être charitable avec 
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celle pauvre fille* Si tu étais lY sa place, loi si ba¬ 
varde, tu soufTrirais beaucoup. 

— C’est vrai ça », répondit Annette, et, comme 
preuve de sa sympathie pour rélrangère, elle lui 
servit une forte cuillerée de fromage a la crème, 


(pu lut accueillie par un sourire. 

« Elle n’a pas l’air méchant, dit la vieille Fan- 
chelte, mais elle a un fameux appétit! » 

Comme celle gênante intimité ne devait durer 
cpie huit jours, on en prit son parti et Ton fit très 
bon ménage. 
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Huit jours sont bientôt passés, surtout quand 
on vit lieureux entre soi. M. et Mme Tliiébaut 
jouirent beaucoup de la présence de leur tille 
à Beauséjour, et la société de l’aimable Cécile 
ajouta encore à leur satisfaction. Les deux jeunes 
femmes, tout en trouvant du plaisir ù. être en¬ 
semble, ne s’isolaient pas; elles savaient, au 
contraire, se mêler à tout et jeler du ctiarme 
autour d’elles. 

Cependant ce n’était pas laque l’existence devait 
s’écouler. Paris réclamait, du moins pour quel¬ 
que temps encore, la gentille Laure, et Cécile 
devait habiter tantôt Paris, tantôt le nord de la 
France, où des allaircs appelaient M. formery. 
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M. et Mme Tliiébaut, jaloux des instants qu’on 
pouvait leur consacrer, s’arrangèrent de façon 
à ne recevoir aucun étranger la veille du départ 
de leur lille. Ces braves gens restèrent tous les 
quatre ensemble et l’on causa avec cet empres¬ 
sement inaccoutumé (pii précède toujours les 


adieux. Cejiendaiit cette séi)aration ne leur cau¬ 
sait ni inquiétude ni profonde tristesse, car ils 
savaient en quelles excellentes mains ils avaient 
remis leur enfant. André avait répondu à leur 
attente, et sa mère se montrait pleine de bonté 
et d’indulgence pour sa jeune belle-ülle. Elle 
avait môme dissimulé le chagrin que lui avait 
causé, pendant les premiers mois, le change¬ 
ment moral- de la jeune femme, cliangcment 
.qu’elle attribuait à une espèce de fascination, 
produite parfois sur les jeunes télés par le tu¬ 
multe de Paris et les fêtes (pii accueillent une 
jeune femme a son entrée dans une nouvelle 


existence. 


Laure, maintenant liraiIl(*e entre 


la maison 


paternelle et la maison conjugale, ne juit reh*- 
nir ses larmes en disant adieu à ses chers pa¬ 
rents; mais elle emportait deux consolations: la 
•])remière, c’était devoir la santé de sa mère, qui 
avait longtemps jiaru si gravement atteinte, se 


raffermir de jour en jour; la seconde, c’était de 
penser que M. et Mme Thiébaul allaient dans 
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(luoiqiics semaines se rendre en Champagne et 
retrouver, dans la niaison de leur lille aînée, 
une douce société, tous les soins qu’inspire 
l’amour lilial, et tout le plaisir que causent aux 
grands }>arenls les gentillesses de leurs petits- 
enfants. 

Avant de jiartir, Laure se rendit à la petite 
école, pour saluer Mlle Emma et distribuer 
aux enfants des images et des bonbons. Les 
petites élèves étaient moins gaies, ce jour-là, 
ipie huit jours i)lus tôt. Elles savaient que Laure 
s’en allait, et trouvaient cela bien triste; cepen¬ 
dant la jeune femme leur promit qu’on se 
reverrait encore, une fois ou l’autre; elle leur 
demanda inslamment d’être bien sages en atlen- 
danl, et elles se consolèrent de son départ en 
mangeant ses bonbons. 

Il y avait une petite personne (pie l'éloigne- 
ment de Mme Helisie aflligeait vérilablement; 
c’élait Annelle. Celle bonne lille avait voué une 
profonde aneclion à sa jeune maîtresse. Elle 
n’oubliait pas (ju’elle lui devait d’avoir ramené 
sous le loil de son père, le pauvre menuisier., la 
paix et de quoi aider aux nécessités du ménage. 
C’élait Laure qui l'avait initiée aux fonctions 
d’une petite servante, mesurant toujours le 
travail à ses forces, ayant une grande patience 
pour supporter ses maladresses, ses oublis, ses 
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négligences. C'était Laure qui lui avait lait 
gagner son premier argent, qu’elle avait été si 
lière d’apporter à son pauvre père. C’clait elle 
encore qui tui avait enseigne à lire, à écrire, à 
compter et les éléments d’histoire, de géographie 

connaître même une viltageoise. C’était 
Laure qui l’avait, iJûur ainsi dire, associée à sa 
bonne œuvre, lui confiant, en son absence, les 
petites filtes de l’école, et depuis lors la donnant 
comme aicte à ^11 le Emma. Elle gagnait sa vie 
maintenant, comme servanUî de Mme Thiébaut 
et comme sous-maîtresse à la petilc école. Son 
père n’était plus malheureux; ses frères et 
sœurs avaient de bons sabots, de bons bas, 
qu’elle payait de son argent. 

Annette no pouvait donc i)as s’enqiécher de 
pleurer en voyant sa jeune et charmante maî¬ 
tresse retourner à F’aris. Elle reviendrait cer- 


tamemenl, mais tpiand?... ij*aiiicurs, 
reviendrait encore que [tour ijuelques jours, en 
passant, tandis que, (juand on aime l>ien {|uel- 
([u’un, on voudrait le voir rester là loujours, et 
ce ne serait jamais trop. 

Cependant, rheure étant venue, iM. Thiébaut 
reconduisit sa fille à Ihiris, (d Mme tlormeiy, 
accompagnée de sa femme de chambre, prit 
le chemin du Xord, oîi son mari rattendaif. 

Aussitôl (jue M. Thiéliaut fut de retour, une 
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lollre de [Marf^“ucrile vint lui rapi^elcr sa pro¬ 
messe. Ou se faisait une grande fêle, en Cham¬ 
pagne, de rarrivce des chers parents, on les 
allemlait fous les jours; quand donc viendraient- 
ils? 

Le père et la mère convinrent ensemble de 
passer une quinzaine de jours en tête-à-tête, 
alin de vaquer à quelques occupations néces¬ 
saires. M. Thiéhaut avait à faire faire quelques 
lé^^èrés réparations à sa maison, et sa femme 
avait en lêlc une (le ces grandes lessives ([ui font 
la gloire et le plaisir des bonnes ménagères 
de province. On écrivit donc en conséfpience à 
-Mme I.ebrun, et, comme rattcnle d’un Imnheur est 
déjà elle-même un bonheur, Marguerite éprouva 
une douce joie à se (tire tons les malins : « Ms 
vont venir! Plus «pie huit jours; plus que sept; 
l»lus (pie six »; et ainsi jnsipi’à la veille de l’ar¬ 
rivée. 

Alors ce fut un enlrain sans j)areiL Les trois 
enlànls do Marguerite préparèrent des boinpiets 
et des surpris(‘s. L’aîné, un beau pelit garçon de 
lionne iniin', lit pour Hou papa et lionne maman 
une diclée, oii il n’y avait ([uc six fautes, tandis 
ipi’il y avait ordinairement la douziüne, et même 
davantage. Scs petites sœurs avaient fait, en [ilu- 
sieurs mois, chacune une pantoulle pour leur 
grand-i»èrc, et elles avaient, le malin même, 
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lerminc, pour leur grand’tiière, runc une pelolc 
au crochet, Taulre vin petit fichu de laine du même 
travail. . 

Alherl trouvait avec raison {jiie scs sœurs 
avaient fait i)lus et mieux que lui en celte cir¬ 
constance, et elles étaient de son avis, 

« Sâis-tu que six fautes, c’est beaucoiq)? Sur- 
tout quand maman fait un encadrement roug’o à 



■»î 


— Que veux-tu, Henrietlc, je suis si étourdi! 
Une mouche qui vole me fait mettre un f de plus 
ou de moins, ou Inen un accent aigu au lieu' d’un 
accent grave; c’est plus fort que moi. 

— Les mouches volent pourtant aussi aulour 
des i>eliles filles, et les petites filles s’en firent 
mieux.fjue toi, 

— Oui-; mais (luand nous serons grands tous 

« 

les trois, je saurai faire de hien jilus belles 
choses ({ue vous! 

— Ce n’est pas sûr, dil avec un malin sourire 



— C’est très sûr, .Mademoiselle, [larce (pie je 
serai un homme, et r[ue je me ferai militaire 
comme pa|)a, comme mon oncle lielislc. » 

Tout en se disiuitanl pour rire, et sans se 
fâcher le moinsilu monde, on regardait l’aigu il I(î 
de la pendule, qui marchait de son train ordi¬ 
naire, bien quOii fût pressé. Enfin 
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cl les (rois oniïmts se réveillèrent (raillant plus 
eonlenis cpie leur mère leur avait donné congé 
pour mieux léler les arrivants. 

Que de sauls de joie! (pie de baisers donnés 
et rendus! Marguerite, M. Lcltrun et leurs trois 
enfants entouraient ‘ la voiture, et les bons 
parents ne savaient à cpii répondre, parce (pie 
tout le monde parlait l'i la fois. Le tumulte ne 
s’apaisa cpie ([uand tous furent installés autour 
de la talde, déjeunant de bon appétit. 


L’intérieur de Marguerite otlVail un grand cou 


lrast(' av(‘c cetui de Mme Thiébaut. A tîeauséjour, 
tout semblait immobilisé. Un clou (pi’on enfon- 
cail dans la muraille v restait indétiuiment. On 

a U 

tenait au moindre objet, |)arcc' ([u’on l’avait vu 
pendant longtemiis. Tous les souvenirs de famille 
étaient là ; on les gardait soigneusement pour les 
laisser aux enfants. Les rideaux, les fauteuils, 
tout avait fait son temps, et néanmoins on ne 
songeait pas à rajeunir rameublement. Les 
vieux aiment ce ipii les a vus jeunes, ce qui les a 
accompagnés le long du voyage. 

Liiez Marguerite, au contraire, tout était jeune, 
nouveau, à la mode; mais sans rafiinement,'saus 
recherche. Les militaires demeurent où le de¬ 


voir'les mène, et M. Lebrun savait bien que, 
d’un moment à l’autre, au grand chagrin de sa 
femme, il pouvait être envoyé à l’autre bout de 
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la France. En conscajucnce, on ne sc incUail pas 
en peine d’accuniuler les élégances et les l)ibe- 
lols. On avait été sobre dans les jireniiers joui's 
de rélat)lisseinent, et l’on conservait cette so- 
briélé en tout. Mais reriseml>Ic avait un carac¬ 
tère de bon goût qui n’échappait A personne. On 
était logé grandement, comme on le peut lacile- 
menl en province, et les enfants de Mme Lebrun 
avaient pour s’ébattre une jolie pelouse verte qui 
eût semblé l)ien grande à des enfants parisiens. 

Dès que les chers voyageurs se furent un i)eu 
reposés, Albert, Henriette et Pauline enlrejud- 
rent de leur raconter, avec une entière confiance, 
tout ce (pii avait mar((ué dans leur existence de¬ 
puis qu’on ne s’était vu. Cela pouvait se 
ciiuj minutes, mais il y eut tant de détails, tant 

de répétitions et tant de parentbèses, qu’on y 

* 

employa près d’une heure. 

A son tour, le grand-père i)arla. Ce (pi’il avait 
à dire était bien joli. Il avait pensé à Paris, tout 
aussi bien (ju’à la (’ampagne, à ses cliers petits- 
enfants, et, voulant leur apjiorh'r une récompense 
de leur a[)pli(‘ation au travail, il avaitaclieté pour 
eux une fort tudlc lanterne magiipio, areompa- 
gnée d’une ti‘enlaine de verres pour le moins, 
tes(piets représentaient toutes les scènes, si’pat- 
|)itantes d’intéièl, du conte de Perrault intitulé 

Cendrillon. 


0 










































197 


(le « Ail ! » 1res amiisanlc noue la aaieric, uni 


OUAND JE SERAI GRANDE 

M. Thiébaiit, voyaiil se rcllélcrsur les visages 
le désir d'élre mis en possession du charmant 
cadeau, lit monter une iicUtc caisse, (pi’on ouvrit 
avec d’intinics précautions, pour ne pas casser 
les verres, et ce lui une explosion de « Oh! » et 

O' 

t? 

(piemcnl composée du père, de la mère et des 
chers aïeuls. 

Ce fui bien autre chose quand Mme Thiébaut 
déclara ([u’elle avait étudié à fond la science 
de la lanterne magi(iue, t[u’elle la possédait par- 
faitcmenl,et ((irclle se [U'omettait de faire passer 
à scs pelils-enfanis une charmante soirée, le plus 
lot possible. 

« Mais, bonne maman, dit le gros et jovial 
Alberl, le plus lot possible, c’est ce soir. » 

M. Lebrun lit rcmanpier à son lils que, sans 
s'en rendre conqiie, il avait fait une demande 
indiscrèle,el ipCon ne devait songer, dans ce pre¬ 
mier jour, (pi’à faire oublier aux voyageurs leur 
fatigue. 

« Pardon, bonne maman,dit gentiment le pelil 
garçon; c’est (luc, voyez-vous, je ne suis jamais 
l'aligné. 

— Vraiment? 

— Non, bonne maman;je suis très fort, et c’est 
Irès heureux, puisipie je veux èlre militaire. » 

Tout ce premier jour s’écoula dans la joie du 
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revoir. Oii se coucha de bonne lieiirc, cl, le len¬ 
demain, chacun se réveilla dispos. 

M. ïhiébaut voulut assister aux leçons des 
enfîints et faire un petit examen qui lui don mit 
idée de leurs progrès. Il trouva que tout marchait 
bien et distribua des encouragements, tout en 
disant à Albert : 



« Souviens-toi, mon ami, que les mouenes 

volent toujours, et tache de travailler quand 

» 

même, car le voilà trop grand pour être étourdi. 
• — Mais, bon papa, les militaires n’ont pas 
besoin de savoir tant de choses! Pourvu qu’on 
soit brave et fort, il me semble que c’est assez. 

— Déirompe-loi ; ce que tu dis là pourrait 
peut-être convenir à un soldat; mais un ollicicr 
doit être instruit, très instruit, et il faudra parti¬ 
culièrement insister sur les malhémaliques. » 

9 

Albert lit une grimace des plus cxqiressivcs, 
qu’acconq)agna aussitôt le rire de ses sœurs. Le 
grand-iièrc, inatliématicien consommé, am*ait 
voulu défendre hi science contre le mé[iris incon¬ 
scient du futur général; mais il aurait fallu en 
dire si' long (ju’il jugea à propos de ne rien dire 
tlu tout. 

Mme Tliiébaut fut gracieusement im itée par sa 
fille à faire le tour de la lingerie et à donner un 
coup d’œil de connaisseuse aux armoires. La mère 
jouissait véritablement en se voyant ainsi revivre 
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tlins scs enfants, .Mar^mcrilc n’avait mis en onlili 
aucnne des leçons reçues à Heauséjour. On lui lit 
compliinenlde la Ijonne lenuede sa maison; i)uis 
on se mil ii i)arlcr de Laure, de celle chère cnfanl, 
qui rostail loujours petilc aux yeux de sa mère, 
et même aux yeux de sa sœur aînée. Marguerite 
avait élé sa première inslitulrice, aux lcinj)S oi'i 
il fallait une si grande i>alicnce pour lui faire 
surmonter les [iremières difficultés de la gram¬ 
maire et (lu calcul. 

» 

Celte i)alience cl celle douceur, dans les(jueiles 
Maigucrilc avait excellé, ne semblaient pas autre¬ 
fois produire grand eirci;et cependant ç/avail élé 
le point de déi)arl. De ces circonstances élail 
né dans le cœur de Mme Lebrun un senlimcnt 


[)rcs(|ue malernel i)our sa jeune sieur. Aussi 
prenail-cllc un très vif intérêt à ce (pie lui disait 
sa mère au sujet de leur charmante Laure, 

Mme Tliiéliaul ne cacha pas à Marguerite la 
lenlaliou (pCavail sujtpoiiée Laure à son ai’rivée 
à Caris; la faiblesse avec kupielle sa nature étail 
r(*(()mbée dans son ancienne paresse, et aussi la 
promptitude et le courage (pii, à la voix de sa 
mère, ravaionl à l’instant fait sortir de cette roule 
dangereuse. 

Marguerite trouva en ceci plus à louer (pi’à 
bldnicr; car ce temps de mollesse avait été court 
et avait en partie son excuse dans le décousu 
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d’un cluin^cnienl d’existence, landis qu’elle avait 
nohlcment réparé sa faille et (lu’elle s’élait 
donnée rranchenienl à son inléricur, au li'avail 
régulier, cl avait su, malgré la iiiullipliritô de 
ses relations, sc ménager des loisirs 



La conversalioii était si agréable à )Iine Tliié- 
baul et à sa tille, iju'elles ne cessèrent de par Ici' 
de Laure (|uc quand lcs enfants, alors en réerja- 
lion, vinrent tous les trois ensemble demander 
à leur granirmère si ce serait bientôt qu’elle leur 
montrerait la lanterne magiipie. 

« Ce sera ce soir », répondit Mme Tliiéliaul 

11 y eut alors une explosion de cris joyeux; on 
ballitdes mains; mais Albert, qui avait nalurcl- 
lemcnt le commandement du i>elit bataillon, ne 
put s’cmpécliei’dc dire assez, maladroitement ([u’il 
serait bien diflicile à tous les li'ois de faire une 
bonne diclée dans ra[très-inidi, ayant en télé la 
citrouille, le can'osseet toutes les merveilles pro¬ 
mises [lar la laiderne magiipie, reproduisant les 
avenlures de Cendrillon. 

4i 

Quelle est la bonne maman qui n’est pas 
bonne, très bonne? Il n’y en a pas. Cependaul 
.Mme Tbiébaul, (jui joiguiail à la boidé un Irès 
grand ilésir d’avoir ib*s jtelils-enfaids inslruils, 
déclara ipie de la diclée dé|ieiidrail précistmieiil 
le plaisir île la soirée, idaisir (pii seiail remis 
au lendemain, et même au surlendemain, si 
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les écoliers se laissaient aller à rélourderic. 

Rien ]»lus, en celte occasion la granirnière lit 
observer que tons les trois seraient solidaires, 
c’est-à-dire (]nc si le commandant Albert don¬ 
nait idiis (rattenlion aux mouches qu’aux règles 
de la grammaire, il n’y aurait de lanterne 
niagi(|uc |>our [)ersonne. 

« Tu vois, Albert, tu serais cause de 
chagrin! oh non! tu ne le voudrais pas. 

— .le iTcn ai pas rintention, bien sur, ré 
dit le commandant; mais on ne peut répondi 
de rien. I^es dislraclions vous viennent si v 


'e 


— On les chasse, mon cher petit, dit la grand’- 
mère. Il laid, à tout prix, s’inslruirc. Tu ne veux 
pas, je l’espère, èlre classé parmi les paresseux? 

— Oh! t)onne maman, je vous en prie, ne 
diles jamais ce vilain mot-là! 

— 11 est si laid ! » ajouta la pclite l-aiilinc, en 
(aisaiil une moue destinée à manilester son dé¬ 


goût. 


Les trois curants avaient été, dès leur plus 
jeune âge, prévenus par leur mère contre 
ce dél’aul hideux et stupide qu’on apjællc la 
paresse. Aussi, quanil ils travaillaient mai, ce 
n’était tpie par élourdcrie. 

La conclusion l'ut qu’on s'appliquerait de 
tout son cœur à la dictée, que Mme Thiébaut 
voulait prendre la peine de faire faire elle-même. 
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La pelile , Pauline saula, pour Üiiir, sur les 
genoux de sa bonne maman, et lui dit loul bas 
à Tbreille : 

• « Bonne maman, une dictée pas bien longue, 
n’esl-ce pas? Rien (pic des mots faciles, et sur¬ 
tout, surtout, pas de participes! 

— Je n'aflirmc pas, répondit Mme Tliiébaut, 
(ju’il n’y aura (|uc des mots faciles. Oîi serait le 
mérite? Mais je le promets <pie s’il y a dans la 
dictée des fautes de participes, ces fautes ne le 
seront pas complccs, i)arce (]uc lu es la plus 
jeune. 

— Est-elle heureuse! dit en riant le gros 
Albert. Pour moi, hélas! tout compte. 

— Oui; on devrait meme compter doulde, 

Iiarcc (lue, comme chef de bataillon, tu dois 

■ 

1 



— Oh! bonne maman! compter double? à 
cause de mon grade et de mon âge? Vous allez 
me faii’e regretter d'a\oir grandi, » 

Sur ce, le garçon lit une gamliade et se trouva 
dans le jardin, ap])clanl ses sœurs pour courir 
après un superbe pajtillon (pii, n’élant pas hèle, 
s’en alla voltiger à la hauteur du clocher de la 
paroisse, 

A quatre heures, au milieu d’un grand calme 
et d’un complet silence, eut lieu la fameuse dictée. 
Les petites filles n’osaient regarder ni adroite, ni 
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A gaucho, ni en face, de peur de voir un objet (pu 
pAl les dislrairc, et (piaïul, par hasard, Albert 
se grallail la lOte, ce ([ui voulait dire : « Je m’en¬ 
nuie et je voudrais m’amuser », sa petite sœur 
Pauline lui administrait, sous la table, un léger 
coup de jued sans malice, qui répondait par cel 
argument très fort : « i^anterne magique! » 
Moyennant toutes ces préeaulions, le résultat 
de l’épreuve fut bon, et même la grand’mère le 
jugea excellent, à part un gros pâté (luc son 
petil-lils planta sur son cahier en mordillant le 
le haut de sa plume encore pleine d’encre. En 
toute autre circonstance, le cas eût été grave ; 
mais Mme Thiébaut avait un si grand désir 
d’amuser les enfants, qu’elle mit le p<\té sur le 

«f 

conqdc de la plume, et [)romil de faire voîi’, A 
sei»! heures et demie, la lanterne niagi([uc. 

Ce ((ui avait été dit fut fait. Dès avant le dîner, 
on étendit, sur undes panncauxdu salon, un grand 
draji blanc. Hien <pic cela était déjà un idaisir 
(pii faisait sauter Pauline. 

Du se mit A table'pour dîner, et les enfants 
trouvèrent (pie le repas était bien long. M, Le¬ 
brun s’amusait beaucoup de Icurcmpresscmeul, 

m 

et le plaisir des parents naissait de celui des 
trois spectateurs impatients. 

Enfin arriva le moment fortuné oii, Pobscu- 
rité la plus complète régnant dans le salon, il 
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n’y eut d’éclairé qu’un grand rond sur le drap 
blanc. C’était palpitant d’intérêt! Pauline ne 
tenait i)lus sur sa pelite chaise; elle remuait 
les pieds, les mains et la tête. Henriette, d’une 
nature plus calme, n’osait resi)irer, dans l’at¬ 
tente de ce qui allait apparaître; et Albert, ce 
bruyant personnage, [toussait à cha{|ue instant 
quelque exclamation (]ui traduisait brusque¬ 
ment sa pensée. On fut obligé de lui dire (pic 
Cendrillon ne viendrait pas tant que durerait 

i 

ce vacarme. 

Le silence se til. La chère bonne maman se 


mil à l’œuvre, et ce fut, comme il est aisé de 
rimagincr, extrêmement amusant. Le bon i»apa 
riait aux larmes en voyant sa petite Pauline 
s’ébahir devant les scènes (|ue la complaisante 
grand’nièrc animait par de continuels coinmen- 
laires idcins de gaieté et d’entrain. 

Ce fut une délicieuse soirée, (pii fin il,comme 
elles tinissaient toutes,par un bonsoir alfectueux 
et res[)eclueux et jiar un profond sommeil. 

Pendant l’agréable séjour dcM. eide Mme Tliié- 
baulen Chanqiagne, des lettres de Laure vinrent 
souvent réjouir toute la famille. Elle était heu- 
reuse et le faisait voir par les délails qu’elle 
donnait sur sa situation, sur les incidents de sa 
vie. rue seule petite tache noire se voyait à 
l’horizon : Laure regrettait évideimnenlla société 
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Ce lui une délicieuse soirée. 
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(l(‘ son amie; mais ce qui lui était surtout i)é- 
îiil)le, c’est que Cécile parût fatiguée crune cor¬ 
respondance qu’elle avait entretenue pendant si 

•• f 

longtemps. 

Depuis (pie Mme Cormery avait quitté Beau- 
s(‘jour pour rejoindre son mari dans le Nord, 
elle avait espacé ses lettres de telle façon que 
Laure écrivait deux ou trois fois pour obtenir 
une réponse; et encore celle réponse était-elle 
toujours courte cl presque sans intérêt. Cécile 
ne [larlail que d’un fort liel héritage que venait 
de faire son mari, et qui mettait le ménage sur 
un tout autre pied. Pour tout dire, au lieu d’avoir 
une belle aisance, on possédait à présent une 

grande fortune. J 

M. Cormery, d’un caractiu'e un peu grave, û 
cause du milieu dans lequel il avait toujours 
vécu, trouvait lui-méme un très’grand plaisir 
à présenter sa jeune femme dans la société 
la plus brillante. Il en avait, les moyens. Les 
dépenses excessives des grandes toilettes fémi¬ 
nines ne lui faisaient pas peur. 11 aimait à voir 
Cécile très belle, dans ses nouveaux atours; et 
elle-même, juscpi’alors simple, par nature et 
par éducation, semblait tout étourdie par ces 
fréquents rapports avec le monde opulent, dont 
le luxe, la folie même, ne lui déplaisaient plus. 

Mme Tbiébaut comprenait parfaitemeid ipie le 
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(Ujasi-silencc <le Cécile et le décousu de ses lellros 
si rares lussenl très j)éniJ)lcs à sa fille; mais 
son expérience lui faisail voir lieaucouj) idiis 
loin (jiie ne voyait Laure. Elle disait à son mari : 

« Esl-il possible qu’une femme dont la Jeunesse 
a été si laborieuse et si raisonnable^ se laisse 
envelop[)er par les séductions de la fortune et 
d»i plaisir comme par un lilet sans issue? On en 
a vu bien d’aulres qui, ne se déliant pas assez 
d’elles-mémes, se sont laissé, pour ainsi dire, 
enivrer par le grand monde, et se sont habituées 
il une vie molle, inutile, pleine de jolis riens. 
Ah! pauvre Cécile! je crains pour elle les dangers 
d’une grande forlune et de rexislence lro[) facile, 
Iroj) luxueuse qui en peut résu lier. Son mari est 
bien imprudenl, et sa belle-mère doil ressenlir un 


\' 


agnn. » 


M. Tliiébaut, toujours disposé à rindulgence, 
ne pouvait adinetlre un panui changemenl. En 
tout cas, (lisail-il, une huninc ([ui a laid aimé 
rélude sera bieiib'd ramenée à une vie ulih* par 
rélmle meme. Le tout s(*rail de la déciilei* à se 
soustraire aux (uiehanh'nKmts du monde. 

te lyest là un poiiil li’ès difiîcile », réidiipiail 
Mme Thiébaul. 

-Marguerite s’étonnait e\lrèniem(*nl de ce ipi'é- 
crivail sa sœur au sujet de Cécile, que toutes 
deux avaienl tant admirée. Elle ne pouvidl ci'oiic 


« 
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«(u’on arrivilt si pronii)leineiil à prélercr la vanité, 
le vide, i\ une manière de vivre ([ui n’avail jamais 

■i 

eu rien de vulgaire, et (pii poussait l’ùmc à 
clierclier le bien, le l)eau, Tulile. Marguerite cau¬ 
sait de tout cela avec son mari, et M. Lebrun 

m 

llnil par lui dire : 

« Si le monde a tourné la tête à Mme Cormery, 
je ne voisipi’une personne qui puisse lui faire 
retrouver l’usage de son bon sens. 

— Qui donc? 

— O sérail la sœur. 

— Mais, mon cher ami, n’est-cc pas Cécile qui 
a transformé Laure? 

— C’est vrai. 11 n’en est pas moins vrai que, 
mainlenanl, on changerait de rôles, et (pie 
Mme Cormerv serait transformée par Laure. 

«f 1 

— (i’est singulier! Une pareille idée ne me 
serait pas venue. 

— Lh bien, ma chère Marguerite, si j’étais 
Cormery, cetlc idée me viendrait ((uand je serais 
pris par le chagrin de voir ma femme devenir 
une élégante paresseuse. 

— Mais M. Cormery n’a aucun chagrin, puisqu’il 
donne lui-même à sa femme le goût du monde. 

— Il donne lui-méme.... Cela n’esl pas bien 
sûr. 11 a commencé [>ar être lier des succès de sa 
femme; il l’a vue avec [daisir être reine iiarlout, 
jiar sa beauté, par son esprit, par son instruclion, 

14 
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par ses talents. Après s’ôtre un inonieiil ahaii- 
(lonné à ce vertige que donne. la conlinnilé des 
fêtes du grand inonde, il est très probable tpril 
eiit été bien aise d’en rester là: niais Madame v 

f !»■ 

avait pris goût; elle n’était plus d’humeur à mener 
la vie paisible d’une femme raisonnable; et lui, 
le pauvre mari, il a fait par complaisance ce (pi’il 
avait d’abord fait par entraînement. Sois [lersua- 
déc (lu’il regrette amèrement de s’élre engagé 

■k 

dans cette voie, et (pi’il ne sait plus comment en 
sortir. » 

Tels étaient les enlreticns (jue les lettres de 
Laure faisaient tenir en Champagne, pendant que 
les trois enfants de M. l.cbrun continuaient de 

bien travailler et de bien jouer sous les ycuv 

\ 

de bon pajia et de bonne maman. 

Joseph et Xavier, qui étudiaient dans des écoles 
spéciales, ayant eu un congé, vinrent le jiasscr 
chez Marguerite, à la grande joie de toute la 
famille. Il ne manquait (pic Laure, et sans doute 
on l’eut regrettée, niais elle était si heureuse 
ilans son ménage, et si tendrement aimée de son 
mari et de sa liellc-mèrc, qu’on se consolait de 



ans 


On étail bien joyeux alors en Champagne ; mais 
on craignait de|)uis longlemps une fâcheuse nou¬ 
velle, qui arriva précisément pendant (pden était 
lous réunis. 
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llii jour, M, Lchniii rentra, plus sérieux ([110 
(le eouhmic; il alla droit i\ sa femme, (jiii élail 
au jardin, et lui parla à voix basse. Alors clic 
devint sérieuse aussi; un nuage de tristesse 

a 

passa sur son front, et elle soupira, de cet air 
résigné ([u’on a devant une peine qu’on i)rc\ oyait, 
et (pii même a tardé plus qu’on n’aurait osé 


« Yas-lu le dire A ta mère? demanda M. Lebrun. 


— Non; pas ce soir. Laissons-la dîner de bon 
appétit et dormir tranquillement; il sera bien 
temps de lui a[q)rendre demain matin ce (pii va 
être [)our elle et pour mon père un véritable 
cbagrin.’ » 


Le repas en famille fut joyeux comme à l’or- 
dinaire. >1. I.ebrun était impassible; sa femme 
savait cacher scs impressions sous une sérénité 

m 

aimable; et l’on n’avait rien dit aux jeunes gens, 
d(i peur (pie, sans le vouloir, ils ne fussent indis- 


crels. Gellc soirée fui encore très douce pour les 


chers parents, et la nuit bien [laisible; puis,'te 
lendemain malin, Marguerite, en enduassant sa 
bonne mère plus atTeclueusemenl encore (pie de 
coutume, lui ap|u'it (pi’hélas! le régiment de son 
mari était en\'oyé à Bordeaux. 


Ce fut un coup très dur jiour Mme ïhiébaul, 
cpii se voyait déjà séparée de son excellente lilh* 
par une énorme distance; elle en fut afiligée, et 
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ses yeux se 



. M. Tiiié 










tlCi liJ 


tous les ans à Bordeaux; mais il ne dissimulail 
l>as son i)roi)i‘c chagrin. Celait si doux d’avoir 
celle clière lillc en Chaini)agne, là, ioul près de 
soi! Elle venait <]uclqnefois passer une semaine 
à Reauséjour avec scs trois enfants; il faudrait 





renoncer à ce bonheur. On ne se déi)lace 
lemenl quand on est si loin les uns des autres. 

Enlin, c’était une épix'uve, une épreuve à 
laquelle on devait s’atlendre, à hupielle on se 
croyait mieux préparé. Thiéhaut lit pourtant 
remarquer qu’il élail rare de conserver si long¬ 
temps près de sa demeure nue lit le maiâée à un 


oflicier; cl l'on convint (pron n’av 
de se plaindre. 



même, disail avec un sourire frislc la honne 
.>Ime Thiéhaul, qui aimail lant, noti seuhmienl 
Marguerite, mnis ce bon l‘aul, si franc, si gai! Et 
le joyeux Albert, cl Henriellc cl Pauline. 

11 fut décidé tpie les parents l’elourneruienl à 
Beauséjuur al in de laisser leurs enfants com¬ 
mencer leurs préparatifs de déliai*!. Les adieux 
furenl pénibles; Ioul le momie pleura. 

Eependaiil, lorsque l’émofion fut passée, 
Alherl, Ilenrielle et l’auliue furent saisis d’nne 
joie très franche à la pensée de déménager, de 
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fnirc un beau voyaf^^c, de voir Bonleaux 
rlwiiu''‘or (lo vie» (j^clîut ilu 

hoaii. Ils (‘onipreiiaienl bien, siirlout HcnricLle 
que leur mère eùl du chagrin; mais, tout en 
s’cfforc-ant d’èire sages, pour la consoler, ils 
souriaient A l’imprévu et se réjouissaient de 
connaître autre chose que la Cliampagne. On 
b'ur avait parlé du port de Bordeaux, des beaux 
navin's qu’ils y verraient; cela sufRsait pour 
exeiter au dernier point la curiosité de ces 
pelils Obanipcnois, si bien enclavés dans les 
lerres, et qui n’avaient pas la moiiulre idée de 

ce ((ni a ra(q)orl A la marine. 

Parfois Henriette cessait tout A coup de s’amu¬ 
ser et se mettait A pleurer en (lensani A sa 
bonne maman. Klledisait a Albert, en lui mon¬ 
trant Bordeaux sur la carte de France : 

« Vois donc comme (Vcsl loin de la Lorraine. 

— Gela ne fait rien, répondail Ail)ert d’un 
air martial, bon ()a(ia a dit ((U on viendrait tout 
de môme nous voir. D’ailleurs, ajoutait-il en se 
redressant, tu comprends, ma chère, (|uc «piand 
on SC destine connue moi A l’état militaire, il 
ne faut i»as se croire ((crdu parce ((u’on change 
de garnison. Mon régiment imrtiionr Bordeaux; 
eh* bien, voilà tout; j’en (irends mon parti, 
comme (>apa. 

— Moi, je ne serai jamais militaire, ré 
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la lionne Fîenriclle, et j’aurai lonjonrs du cha¬ 
grin de ce i|ui fera de lu jieine à bonne ma inan. » 
La pelile Pauline ne perdait jias un inslant sa 

m 

gaielé. Les leçons étaieid, Ibrcémenl inlerrom- 
pues, ce qui lui convenait assez ; et elle s’in- 
qniélait surtout de savoir si elle pourrait faire 





O 


voyager sa jioupee avec 
genoux^ et lui indiquer les beautés du paysage. 
On lui dit que oui, et elle fut enchantée. 

Mme Thiétiaut, Iristc pour longlemps de radieu 
de Margnerile, se consolait en écrivant à Laun*. 
qui compatissait grandement a son afniclion. La 

jeune femme lui répondait par de longues lelires 

» 

de luiil liages, dans lesquelles il y avait mille 
délails charmants sur l’intérieur, sur les amis, 
et partiel!liôrcnient sur le clier enfant (|ui étail 
venu réjouir sa petite maman et qui faisait son 
honheur et celui de M. lîelisle, tant il sc portait 

vivre. 




Toutes CCS lettres si aimables linissaicnl par la 
même jilainie. Le silence de Cécile conlinnail 
d’afnig'cr Laure. Ouaiul arrivait, de loin en loin, 
une lettre, i! n’y était (pieslion (juc do futilités, 
lie loi tel tes, de bals et de ces pelils succès de 
salon (jui ont si peu de valeur aux yeux des 
gens sensés. Tout cela était pour Lauio une 
énigme, qu’elle cherchail vainemcnl à ilcviner. 
Elle ne reconnaissait plus son amie, et c’était 
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avc<; 1111 vôrilaîjlc rhacrin ([u’clle ’ la voyait 
s’ainoindrir* dans respi it de M. Belîslc et dans 
celni de sa mère, femme si sniKTicnre." Laure 
n’osaîl [dus jirononecr le iiom ‘ de ' Cécile, de 
penr d’entendre dire à l’nn ou l’autre: « Pauvre 
jeune femme, elle n’avait pas la lélc aussi solide 
tpi’oa le croyait; le monde lui a donné le vertige ». 

A ce chagrin réel qu’éprouvait raimahie 
loinme se joignait celui (p’ii, en ce moment, 
posait si dort sur le cœur de Mine Tiiiébaut. Elle 
aurait liicn voulu la consoler mieux qu’elle ne 
le faisait au moyen de ses lettres, si fréquentes 
et si détaillées qu’elles fussent. 

Son mari lui lit un jour pressentir un événe¬ 
ment (|ui apporterait peut-être aux bons jiarents 
de Lorraine une très grande compensation. II 
était cpicstion de quittc'r Paris, 

« Si tu étais moins raisonnable, lui dit-il, 
moins occiqiéc de tes devoirs, je ne te parlerais 
pas d’avance de ce (pii n’urrivera probablement 
(pie dans quatre ou cinq mois ; mais je sais ipie 
l’aris ne t’t*st nullement nécessaire, et que tu te 
tronvc'ras Inen partout. » 


Laure remercia gentiment son bon mari de la 
conliancc (pi’il avait en sa raison; puis elle dit 
avec une [letite moue charmante: 

« Ah! je vois! Tn me [irépares de loin i\ m’en 
aller dans un trou, au bout de la France. 
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— Eh bien, si cela étail, mapclile Laure? N as- 
tu pas épousé un nulitaire, qui doit être, avant 
loutj oljcissanl? 


— Si cota était, je serais oI)éissanlc aussi; 
mais je ne |)ourrais pas ni’einpéclier d(‘. ressen¬ 
tir une grande tristesse, à cause de mes parents,- 
de ma pauvre mère surtout, si éloignée de ma 
sœur! 


— Ne sois pas triste, mon amie : nous irons, je 
i’es|>'ère, tout jirès de ta mère, c\ Nancy. 

— A Nancy! quel l)onlieur! » 

Laure avait envie de lirendi’e la jiluine aussi¬ 
tôt, j)our annoncer à ses parents la bonne nou¬ 
velle; mais son mari calma cet élan et lui lit 
observei' que, de j)eur de leur causer une déc(‘i>- 


lion, il tallail attendre, pour prévenir ses parents, 


que la nouvelle se conlirimlt. 

Qu’importait à Laure ce grand Paris et scs 

a 






fe T \J h. 


alïections, elle retrouverait en Lorraine ses vé¬ 
nérables parents. Elle allait donc être Iieurcuse 

I 

encore. Il ne lui manqucrail, comme à Paris, 
(|ue de voir Cécile revenir à elle, sans son cor¬ 
tège de >anités ridicules, mais travailleuse et 
aimable à la fois, ainsi (jiretbî l’avait connue, 
depuis le commencement de leur liaison. 

IMusieurs mois se passèrent, et AL lielisle lui- 
ménievoulut se charger d’aj>[)rendre à son beau- 
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jHM'e el il sn lyelle-mèrc la grande nouvel le. On 
peiîl,se (Igiirer la joie qnc ressenlirenl les res- 
jyei'lahles hahilanis {le Beauséjour. 

C’clait [yrovideniiel. Leur vieillesse venail de 
perdre le voisinage de leur fille aînée, el peu 
de temps a[)r 6 s on allait avoir, encore plus près 
de soi, la cliarmanle Laure, son aimable mari cl 
le petit Pierre, la joie de la maison. 

Mme Thiétmut écrivit à Laure une lettre si 
bonne, si tendre, ipie la jeune reninie en fut 
touchée et commença plus gaiement scs ajiiiréls 


de voyage. 

Une seule chose lui élail pénible: c’élait de ne 
pouvoir allendre Cécile, (pii devait passer l’hiver 
à Paris, ou elle se prometlail, ccrivait~cllc, de 
mener la vie la plus joyeuse et la plus remuante 
qu’on put imaginer. 

Ces projets laissaient ï.aure très froide; elle 
élai! insensible aux entraînements du plaisir, elle 
(pii avait su sc composer du bonheur avec des 
éléments Irès simples. Mais elle aurait ('.spéré, 
si elle avait revu Cécile, relrouver dans un coin 
de son cœur son ancienne aireclion. Il n’était 
])as possible ipie Mme CorineA^ l’cùt ouliliée. 
Mme Bidisle aurait triomphé de cette négligence 
en amitié, ([ui était si [ténible. Laure était triste 
de tout cela; mais c’élait sur ce poini sculeineiil 
(pie tombait son regret de quitter Paris. 
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On s’i nsi al la tic fort bonne liiinicnr à Nancy, 
appréciant loulos les beaulés de la ville, et nu^l- 
lanl au-dessus tic lont la coiiiit' dislnnce tpiî 
sé[)arail les en fanIs des pareil I s, 

La belle-mère de Lanre avail tiucbpics liens 
tlans Paris; cependant clic fut bientôt tiéeidéc à 
veiiir balliter Nancy une gj-andc jiartic de Pan- 
née, parce que, tlisail-ellc avec un épanonisse- 
inent tle bonheur qui réjduissail le jeune capi¬ 
taine, « la personne que j’aime le mieux, après 


mon 



( 


» ATfc il’i 


sa c 





», 


Il y eut tlonc hY du bonheur |)Our Laure, non 
seulement par son intérieur, par raimable ac¬ 
cueil tpi’on lui (U à Nancy, mais encore (tar le 
voisinage de lieanséjour et la possihililé tic se 
trouver souvent tous en ramille. 






























Uclournons à Paris et rcmar(|uons rexpressîoii 
(!(' trislesso <lonl s’osl cmprcinle la physionomie 
tie Mme Cormorv, la hellc-ni^ïre de Cécile. Tous 

ÉJ 9 

ses amis s’aperçoivenl (ju’elle n’eslplus la mème^ 
qu'une vague impiiélude pèse sur elle; mais 
personne ne lui demande : « Qu’avez-vous? » 


Cepemlanl son (ils Ta deviné, el s’il n’a pas 
encore osé lui en parler, c’csi qu’il soiilîVe du 
même mal et tpi’il cherche ù s’en dislraire. 

Sans doute Cécile est charmanle ; elle est adnii- 
rahlcment douée; elle est la première’partoul; 
el pourlant son mari cl sa belle-mère se trouvent 
en face d’une douloureuse déceplion. Mme Cor- 
mery avait cru donner à son lils une lémme 
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modèle, on l’appelait ainsi, une feinine qui se 
plaisait aux li’avaux intellectuels, qui avait le 
nol)le désir de loujôurs progresser, sans rien 
lierdre toulelbis de la réserve (pii sied à une 
femme. Et voilà que Cécile a délaissé, ahandonne 
scs chères études; elle ne se soucie plus de (N^s 
lielles et fortes lectures qu’elle faisait avec iani 
de fruit. Elle a l’air de mé|)riscr les ouvrages 
manuels qui font tant (riionneur à une femme, 
à une mère 



A J C 


L’amour du monde, la. recherche exagérée des 
plaisirs vifs ont étourdi Cécile; et son mari, 
qui l’a lancée sur celle pente, par faildesse, par 
amour-propre, est maintenant élira) é du dc^cousu 
de celle existence, naguère si occupée. Cécile fait 
de la nuit le Jour, et par conséquent consacre 
au repos les belles heures de la malinée, les 
seules dont on ail vraimcnl la liberlé do disposer. 
Adieu donc cesmonienls de reiraile (pi’elle avait 
su SC réserver dans les premiers leinps de son 


mariage. 


L’après-midi amène 
à rccevoii'. L’heure du 


les visites à rendre ou 
dîner, c’esi Theni’e des 


festins, chez soi ou 


chez les autres; la soirée 


Souvent d’un concert et de deux hais. (In reiilre 
à trois heures, ((iialre heures; (juelipiefois on 
rencontre en roule, au petit Jour, les maraîchers 

« 

% 



































s 011 roiicüiitre eu ruulc tlvà iharaiclicrâ. 
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<]iii îij)[»rovisionncnl Paris. Cécile est fatiguée, 
très falignée, cl l’on craint môme qu'elle ne perde, 
bien avant l’àge, sa ])eauté et sa IVaicheur. Mais 
jKirlez-lui de modilier cette vie fiévreuse; elle 
vous répond (ju’clle est comme loufle inonde 
dans le nouveau milieu où ra'jcléc' la fortune. 
C’est bon genre; il faut bien suivre le couranl. 

Ces Irislcs réllexions étaient faites par la mère 
et par le lils. Tous deux fmirent par. se conlier 
mutuellement le sujet de leur læine, et la mère 
ne s occiqia plus dès lors” que de chercher un 
moyen de rendre à Cécile loules les qualités qu'on 
avait Irouvées en elle au début. Cent fois elle avait 
enlendu parler ù sa bclle-lillc d’une amie inlimc 
sur <pn soif exemple avaiteu une lionne iunueuce. 
Mme Cormery l’avait même souvent rencontrée 
<*he/. Cécile, quand M. liclisle était en garnison 
à Paris. Une bonne idée lui vint tout à coup, 
car les mères ont toujours de bonnes idées. Kl le 
dit à son lils : 

« Mon ami, si tu jiouvais rap[irocbcr ces deux 
femmes, je suis persuadée (pic, dans les circou- 
slances actuelles, Mme Belislc aurait, à sou tour, 
une lionne iiinueure sur ta chère Cécile. » 

.M. Cormery rcinit celle pensée-do'sa mère 
comme; une inspiration du ciel, et ne songea 
plus’jpi'aù moyen de réaliser cc'projid. 

- 11 avail toujours été lié'd’amilié avec M. Lebrun, 
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le mari de Margiierîle. Un hasard heureux Tayant 
conduit à Bordeaux, où rappelaient quelques 
airaires, il eut avec lui une conv^ersalion assez 


intime; et le bon Paul, sachant bien ce qu'il 
faisait, lui dit que Mme lielisle, sa lielle-sœur, 


avait un 


véritable chagrin 




apparent de son amie, de la rareté de ses lettres, 



ver en elle. 


M. Cormery répondit en excusant de son mieux 
sa femmOj et témoigna le vif rlésir de les voir au 
contraire resserrer les liens de leur amitié déjà 


ancienne. Puis il rélléchil longtemps sur ce ([uc 
lui avait dit son ami, et se promit de mener les 
choses adroitement, i)Our mettre sa chère Cécile 
entre les mains de Laure. 


A (juehjue temps de là, Mme lielisle écrivit 
à sa mère «pie M. et Mme Cormery allaient tra¬ 
verser Nancy et ([u'ellc se réjouissait de la \isiie 
de son amie, (pii s’annoimait clle-méme. Laure 

à- 

ajoutait (pi’elle aurait à peine le lcm|>s de la 


« Ah! disait-elle en terminant, si son mari 
voulait me la laisser [icndant un voyage d’af- 
taires «pii le retiendra (piehpies semaines à 
Létrauger, combien j’eii serais heureuse! » 

.Mme Thiéluuit, (pii estimait sa tille à sa juste 
valeur depuis (pi'elle l’avait vue surmonter sa 
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iialur(‘, sr (lil {\\i ii resulieraH tiii gra 
Crcilo <le iii sociéU; de Laure, el elle aüendit iiii- 
palietiinieiil une nouvelle Ictlre de Nancy. 

('elle leilre arriva, disant (|ne Cécile, en re¬ 
voyant son amie, avait éprouvé une telle éino- 
lion, qu’il était inaintenanl bien certain que le 
(‘leur était toujours le même, et que la tête seule 
avait été <’omme étourdie iiar la rréquentation 
du monde. Laure avait rormulé sa demande, el 
M. t’.ormery, sans se l’aire inaer, y avait aussitôt 
accédé. Cécile allait donc vivre sous le toit de 


son amie; tonies deux en étaient ravies 


M. et Mme Thiébaul, <[ui connaissaient la force 
du bon exemple el la imissance de ramitié, con¬ 
çu renl les meilleures espérances au sujet de 
(’écile. 


« O n’esl (prnn moment de fascinalion, disait 
la mère; il est impossible (pi’une [lersonnc si 
intelligente et qui a tant travaillé jmisse sc con- 
tenli*r longtemjis de mêuer une vie de pares¬ 
seuse. L’oisi\eté ne saurait snftirc à une remme 


raisonnable et instruite. Sous le toil de noire 
lille, elle relrouvera ses goûts délicats, ses sen- 
limenls si élevés au-dessus <lu vulgaire, el ce 
sera noire bonne petite Laure (|ui lui aura rendu 
cet immense service. 

— Je l’en crois capable., répondait le bon père, 
non sans un peu de lierté. 
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que les deux jeunes l’emnies se vieenl en 
lète-ù-lète à Nancy, elles commencèrent à parler 
non du présent, mais du passé; de ce passé (pii 

as encore liicn loin. Elles se raimelèri 


n Cit 




IIV 


tout d’abord leurs heureux momenls de réunion 
intime à Heauséjour. 

« Poiinjuoi, dit Laure, n’irions-nous pas 
une visite de trois ou quatre jours à mes 
Ils seraient si contents de te revoir!... .le vais 
en parler à mon mari, qui, bien sur, ne me 



s’ 

* 





. » 


Elle s’y i)i‘it si bien qu’on jiartit pour lleau- 
séjour. Deux heures de rheinin de Ier sul'lisaienl. 
On fut reçu à liras ouverls. et Mme Tbiéliaut fui 

il- ^ 

tout d’abord fraïqiée du cliaUjU'euKuil ipii s’était 
fait dans l’amie de sa lilte. 

Mme Cormery, enirainée. comme elle le disail, 
[tar le milieu oii elle vi\ail depuis tpielque 
tem|>s, avait adojjlé ces motIi‘S liardi(‘s, étranges, 
ces couleurs vovantes, ces formes de \éléments 

i/ * 

(|ui attirent les yeux de la foule. EV'dail une tout 
autre personne, et malgi’é c(‘ lux<; d'éb'^ants 
colilicliels (db' était Inxiiicoup moins jolie. Le ve¬ 
louté de ses Joues a\ail disparu sous les (dartés 
malsaines de tant de miils passées au bal, et ses 
beaux yeux avaient perdu de leur éclat. Le 
sommeil du malin, tout en la privant d’un temps 


I 
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précieux, n’avail pus sulii pour réparer les ra- 
vafjes causés par des veilles répétées et prolon- 
^ré(‘s. La sanlé de Cécile élail compromise, cl l’on 
se demanda si elle était d’une consliliilion assez 


rol)usle pour résister à cet excès de monveinent, 
à ces allées et venues j^rpcluelles, à ce tour¬ 
billon (pii rem|tortait loin du calme si salutaire 
de son lover. 

•J 

Le bon M. Thiébaut secouait la lêlo et disait 


tout bas à sa femme : 


« Si Mme Cormery s’entête à mener cette vie 
lüule mondaine, elle n’en a pas pour longteniiis; 
mais Laure a loutcs les adresses du cœur : elle 
saura la ramener au ivoint de dé|)art. « 

Mme Thiébaut approuv'ait entièrement les 
paroles de son mari, et iiartageait son espoir, 


car elle connaissait ta 
amitié. 


puissance d’une véritable 


Uiiand on voyail les deux amies Tune auprès 
d(‘ l’aulrc*, on était frappé du contraste ([ue for¬ 
maient maintenant ces deux jeunes femmes. 
Laure avait accpiis plus de force, physi([uemeut 
et moralement. Elle n’était embarrassée de rien, 
(‘t sa physionomie ex[)ressivc laissait aisément 
de\ iner ([u’ellc s’intéressait à tout ce (pii se pas¬ 
sait autour d’elle. 


Cécile, au 
sans raison 


contraire, était dolente, fatiguée 
incanahle d’elforts, et toujours dis- 
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posée à se mêler le moins possible aux pelils 
tracas de la vie. Elle semblait épuisée, taudis 
que son amie était vaillante, car le travail, sous 
toutes ses formes, contribue à la force du corps. 

La première journée à lieauséjour se passa 
fort tranquillement, et Laure remit au lende¬ 
main le plaisir d’aller visiter la petile école 

■ 

qu’elle avait fondée et que Mlle Emma continuait 
à diriger. Le soir, on respira au jardin l’air frais 
et sain de la campagne, et l’on se coueba de 
bonne heure, car les vieillards en général, el 
surtout les campagnards, ne savent pas veiller. 

Pour allonger un peu celle première soii’ée, 
Laure accompagna son amie jusqu’à sachand)re, 
y entra et s’assit auprès d’elle i)Our causer. A- 
t-on jamais lini de causer et de raconter, quand 
on se revoit après une assez longue absence? 
Laure parlait surlout de ses joies de famille, de 
son bon mari, de son bien-aimé j)ctit garçon. 
Oh! quand elle en fut là, sa ligure s’épanouil, et 
ce fut avec le plus charmant sourire (pi’elie ra¬ 
conta la très courle histoire du petit Pierre, ses 
gentillesses, toul ce qu’il avait fait, tout ce qu’il 
allait faire, car il était hors de doute qu’il dirail 
bientôt « papa» et « maman »; ou loiil au moins 
« papa », comme étant plus'facile. 

Cécile qui, malheureusement, n’avait pas encore 
le bonheur d’étre mère, écoulait Laure parler du 
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|telil Pierre sans trop eoniprendrc le plaisir 
tju’elle trouvait i\ se dépenser tout entière pour 
son eidanl, à s’occuper elle-inéme de mille 
délaiIs ])eu récréatifs. Il lui semblait qu’une 
l)onnc aurait jiii s’acciuilter de tout cela sans que 
Mme lielislc exerçât une aussi exacte surveillance. 

■A 

Quand Laure eut à peu près terminé l’iiistoire 
du pelil Pierre, Mme Cormery, inlcrrogée ù son 
lour, sortit de sa gracieuse somnolence, et ré¬ 


pondit aux qneslions de son amie. Alors l’entre- 
lien prit un autre cours. Cécile avait à parler 
Ihéûlres, bals, grands dîners et concerts. Peu à 
peu ses yeux s’animèrent, elle avait à peindre 
de si jolies scènes! Mme lîelisle récoutait sans 


rinlerromprc, mais un peu comme elle eût 
écouté un coule de Perrault. De temps à autre 


cependant elle ne pouvait s'em|ïécher de pous- 
s('r une exclamation : « Ali ! comme ton genre de 
vie me faliguerail !.... Mais, ma chère, tu n’as 
pas un momeni de liberté!... Ab! que je le plains 
d’élre esclave û ce point-là! » 

Mme Cormery (‘ontiiuiait ses narrations; et 
Laure devenait toute triste, tant son amie lui 


semblait dilVérente de cette sage et studieuse (’é- 
cile qu’elle avait aimée, e.l (|u’elle aimait encore. 
Knlin, Mme Itelisle hasarda celle question : 

« KsI-ce (jne la l)elle-nière paraît satisfaite de 
le voir aussi lancée? 
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— Ne me parle pas de ma belle-mère, nous ne 
nous entendons plus. Elle aurait voulu que son 
lils resh’it ce (pi’il était quand je i’ai é|)ousé, 
c’est-à-dire un homme d’intérieur; mais ])ar 
complaisance pour moi, voyant notre position 
devenir très brillante, il m’a jetée lui-méme 
dans une société où l’on s’amuse cent ibis ni us 


ipie dans le monde réservé; compassé, où j’allais 
au|)aravanl. Mme Cormery ne me pardonne pas 
d’avoir cliangé à ce point les goûts cl les lialn- 
tudesde son fils; et je croîs {(ue, sans le violon, 
elle et moi nous serions brouillées. 

— Sans le violon? 


— Oui. Ne t’ai-je donc |ms dit que ma belle- 
mère a la manie de jouer du violon? Elle est 
mCmie assez forle, et j’ai riionneur tic Tac,- 
conqiagner. Or c’est un honneur qui revient 
souvent. Si lu crois tpic cela m’amuse, tu le 



i O * 


— Que veux-tu, ma bonne Cécile, nous ne 
saurions avoir trop d’égards jtour nos beaux- 
parents; c’est d’ailleurs le meilleur moyen dt: 
faire plaisir à nos maris. 

— C’est ])ossibIe; mais c'est fort ennuyeux. 

— C’est singulier ; il me semble (pie si Mme lîel- 
isle jouait du violon, ra m’amuserait de l’accom- 
pagner. 

- Tu t’imagines cela |iarce (pi'elle n’en joue 
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\Kis; mais je l’assure tiue le i oie d 
(f*nr est. Ires fastidieux. ^ a, j 
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liers. 

— Kii aUpmlanl, nous allons joiicr nos sonates 
Il qualfc mains, ponilanl iiuc nous sommes ici, 



1,9 


ii’esl-cc lias, 

^ Oui, si lu le désires; mais 
ai i)caucüui) négligé mon i»iano 
— Pouniuoi donc? 

— Je n'ai 


# + 







s. 


Le monde dévore mes 


is visites ou j’eii reçois 


lanires. 

— Mais le malin? 

— Le malin, je dors. 

— L’après-midi? 

— L’aijrès-midi, je fais de 

— Le soir? 

— Le soir, je m’iialtille el je sors. 

_ Ma pauvre Cécile, lu nie lais de la peine! 

oupllc laisse-moi le le dire, iinelle vie 

iuulilel 

_Xu as bien raison; mais (piand on est lancée, 

\ois-lu, e’esl lini; on n’a plus le temps de rien 
faire, loul an plus celui de lire le roman a la 
mode, pour iiovivoir en parler à l occasion. 

— Ah! Cécile! il n’y a pas d’existence qu’on ne 

ii'iisse ehani,u‘r par un acte de volonlé. 

_ tVesl liien dirikile, va! je nui plus l’énergie 
que j’avais au commencemenl de mon mariage. 
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Réagir contre RentraîneincnL général, me rcmeüre 
à vivre presque sur place, lire des livres d’une 
certaine valeur, travailler à raiguille, sinon jjour 
moi, du moins pour les pauvres, à {)réscnt tout 

« 

cela me paraît au-dessus de mes forces, .te me 
laisse aller; et pour tout dire, quoique ce soit 


peut-etre à les yeux une mauvaise excuse, je 
suis comme les autres, comme la foule élégante. 
Tout Paris en est làî 


— Ecoute, ma bonne Cécile, je crois que lu te 
plais à exagérer; car enlin jamais je ne pourj'ai 
admettre que toi qui m’as sauvée de la ]>aresse, 
lu sois tombée dans cet affreux défaut. » 


Cécile baissa 
Taveu de son 


la tête et sourit tristement. C’élail 
inconcevable faiblesse. Oui, elle 


{jui ivétait pas, comme l.aurc, ijarcsscuse par 
nature, l’était devenue par la fré(iuenlation conti¬ 
nuelle d’un monde léger où l’on n’avait d’aulrc 
but que de j)araîlre, de plaire et de s’amuseï*. 

« Te voilà bien étonnée, Laure? Tu ne me 


croyais j)as capable d’en arriver là? » 


Laure se rap{)rocba plus inlimemenl de son 
amie, et, la main dans la main, elle lui dit : 

« Qu’importe ce que l’ex('ès des plaisirs du 
monde a fait de loi! .le sais bien, moi, (jiie lu es 
beaucoup trop sensée, beaucoup li’op raisonnable 


pour adoj)ler détinitivement une vie tlésœuvrée. 
— Tu as raison : cette vie désœuvrée, sans but, 
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sans iniérèl réel, medéplail an fond ; mais je suis 

<‘nlrainée. Commenl faire? » 

La volonlé de Mme Corincry était devenue si 
molle (iid(dle ne voyait aucun moyen de résister 
au eourani, 

Lîiurc (lui, an (^ontraii'e, avait réagi courageuse¬ 
ment contre sa propre nature, se sentait capable 
d(* ramener son amie dans une autre voie. Elle 
aurait voulu tenter, le jour meme, cette en¬ 
treprise cpii lui tenait an çœur; mais il fallait 
ne ri(Mi préciidler, pour ne point faire de 
fausses démarches. Elle résolut de dilïérer un 
jum, et se conlenla de dire, en embrassant son 
amie : 

« Ail! si tu revenais vivre 
li*mpS(tansnotre Lorraine, tu y 
idées, irautres hahilndes, tu ) 

Cécile (rautrefois. 

— C’est impossible », dit en soupirant Mme Cor- 

nuM’v. 

« 

Laure, en ce moment, lui était sui>érieure et 
connaissait parfaitement le précieux remede (pii 

pouvait guérir son mal. 

« Le mot « impossible » ('sl trop fort, dit-elle 
avec une douceur aimable; ikjus reparlerons de 
tout cela. En attendant, je vais te laisser-le désha¬ 
biller et dormir. 

— .le vais sonner ma femme de chambre, ma 



redeviendrais ma 


A ' 
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pelile Laure, car je l’avoue 
rien faire sans elle. 


(jue je lie sais 



Vrainienl? C’esl une dépendance de plus 


'S (pli se 


— Que veux-tu ! ce ï 
prennent si vile! » 

En ellel, Mme Corinery, cpü avait amené sa 
femme de chambre chez Mme Thiéhaul, pour n'y 
passer (pie (piehpies jours, était devenue d’une 
maladresse aclievée. Elle ne sav^ail ni se coilfer 
s(‘ule, ni revêtir la plus simple loilctte. 

Le lendemain, les deux jeunes femmes allèrent 








Eécile fut frappée de la joie IVanche (pr'y 
apporta la présence de Laure. Mlle Emma fut 


aiuRj 








eu nés 


^ 1 ^ 


lèves. Une seule se faisait lionleusement remar- 
(pier par sa iiaresse. Elle était sans cesse et Irès 
justement punie; mais les pénitences glissaieni 
sans faire d’impression sur celte nature molle. 
Laure, en regardant celte enfant, se sentit prise 
de compassion. Elle eut l’idée de rencourager, 
au contraire, par la promesse d’une belle récom¬ 
pense, (pi’elle lui ajiporterait, si Mlle Emma con¬ 
statait de véri laides elTorts. 

Cécile admirait son amie et se disait humble¬ 
ment : « Elle vaut bien mieux que moi. Elle prend 
iidérél à ce (pii est bon et utile: elle fait du bi('n, 
et moi, j(‘ ne fais rien, si ce n’est de jeter de lemj>s 
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('Il temps un i>ou d’or dans la hoiirsc d’une (jiiô- 
h'usc. Ali!‘([uc Je suis mal embarqii(*e! Mais 
eommenl clian^u'r de vie? C’est impossible! » 
Mme lielisie, voulant altirer l’attention de son 
amie sur les [lauvrcs, ce (lui doit être le soin 
prineipal des rielics, imagina i 
d(‘ C(3cil(i pour faire à ses aneionnes élèves et 

X# 

aux nouvelles une distribidion de prix. Klle en 
eoidéra avec Mlb' Cmma, (|ui fut ebarmée de celte 
bonne pensée, el, ayant fait venir de Nancy des 
objets utiles el ({iii en même temps plairaient 
aux enfants, elle les convia à une petite fêle. 

Céede ne pouvait délacber ses regards de ce 
(pfelfe voyait de bon et d’aimable en Mme lielisie^ 
dont l’activité savait répondre à tout et, pour 
ainsi dire, doubler ta durée des heures. 

Deux jours après eut lieu la petite fêle, à 
L* voulurent assister M, el Mme Tlné- 



baut. 

Mlle Cmma [irélendail s’etTacer complètement 
de\ant la fondalri(^e; mais on ne le lui permit 
pus, puis([ue c’était elle (|ui continuait si couru- 
“‘eusement la bonne œuvre. 

Ce 

Annette avait mis sa plus belle robe, celle ({ue 
.MmeThiébaul lui avait donnée pour hilipies. Celle 
bonne tille avait aidé Laure à confectionner de 
jolies couronnes de Heurs des cliamjis. Elle était 
toute joyeuse aussi el ne cessait de dire à sa 
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1 



VOUS êtes ( 



jeune maUressc : « 
bonne! » 

« 

Il n'y eut qu’une ombre à la joie de la l'^le. On 
entendait des sanglots dans un coin de la serre. 
C'étaitla petite paresseuse (pii i)leurail à chaudes 
larmes. Elle aurait bien souhaité rester chez ses 
l)arcnts; mais on avait exigé, son Iden, 

qu’elle tut présenle à la distribution des prix, et 
témoin du bonlieur de ses comj)agnes qui avaienl 
mérité des récompenses par leur travail. La 
pauvre, petite Francine était inconsolable, et dé¬ 
testait maintenant sa hideuse paresse. Laure eut 
pitié d’elle, lui donna sa ])arl de goûter à em¬ 
porter chez sa mc*re, et lui dit : 

« Va, ma petite fille, les autres Aont tlanser des 
rondes au jardin ; tu as le cœur trop gros pour 
t’amuserj mais je le promets que, (|uand tu ne 
seras }>lus j)aresseiise, je t'ap[)ortei*ai un beau 
cadeau, et je ferai une petite fête pour toi loute 
setile. » 

L’enfant fut toucliée, reconnaissante. Elle lendit 
scs bras à Mme Belisle, qui se pencha Jusqu’à elle 
et rembrassa. 

Ainsi encouragée, Francine s’en alla, empor¬ 
tant des gâteaux dans son polit panier; et elle 
dit à sa mère : 

« C’est fini; je ne veux plus être paresseuse. 

— Tu as raison, réjtondil la paysanne, car i! 
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me suriil il'iin àiion dans mon clahie; et avec loi, 

ma lille, ca nven faisait deux. » 

Après la pelile fêle de Técole, lieauséjour ren¬ 
tra dans son grand calme, et les deux amies trou¬ 
vèrent le jtlns doux plaisir à causer ensemldc, 
svirtout le malin. 

« Vois, disait Mme tJclislc, comme nous avons 
su mellre à protit ces heures du matin, .le te re¬ 
mercie de m’avoir sacrilîé riiabitude de te lever 
lard sans nécessité. 

— Vraiment, répondait .)Ime Cormery, je ne 
sais jiourquoi je me lève si souvent à neuf heures, 
ilix heures, onze heures même! 

— Oooi! sans élrc sortie le soir? 

— Sans élresorlie. Vois-tu, l.aure, j’ai pris des 
manies, de vraies manies; il y en a pour lous les 
âges. Quand je ne vais pas dans le monde, je ne 
me couche pas a\ant minuit, une heure. 

— Que fais-lu, si taril? 

— Je lis les livres à la mode. 

— Et (lue te resle-l-il de ces lectures, ma 
bonne Cécile? 

— bien. » 

Ainsi Laure rentrait peu à peu dans ce cœur 
(prclle connaissait si bien. La plus tendre amitié 
unissait encore une fois ces deux belles émes, cl 
il ne pouvait en résuller (ju’un grand bien. 

Après tpichiues jours de solitude on prit congé 
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de M. et de Mme Thiébaiit, et roii retoiii'na 
à Nancy, où Mme Belisle reprit sa vie accoutu¬ 
mée. Son amie put apprécier alors tout ce (jiril 
y avait de raison et (ramabilite dans la femme 
(lu jeune capitaine. Elle se dévouait; elle était 
vraiment femme, vraimeid mère, et joif^iiail la 
grûce à la sagesse. 

Lorsque Laure retrouva, sur les genoux de sa 
belle-mère, son cher petit garçon, elle eut des 
transports de joie. Cécile fut alors témoin de 
raffccÜon de Mme Belisle pour sa helle-fillc. 
L'enfant les aimait toutes deux; mais il ca¬ 
ressa sa mère au retour, et lui donna la cer¬ 
titude (pi'ellc était la première dans son petit 
cœur. 


tjécile eut aussi [jlusieurs fois l’occasion 
remarquer le genre d’alTection <pfAndré avait 
pour Laure. Il reslimait autant t|u11 raimait, 
avait la jilus entièj*(‘ conliaiice ilans suu juge¬ 
ment, et lui demandait souvent son avis dans 
les occasions oii sou aulorilé de ctief de famille 


aurait sufli. Il ne la regardait pas comme une 
femme occupée d’elle-méme, de ses plaisirs, de 
ses petits succès; Laure était, aux yeux de sou 
mari, une femme supérieure. Pourquoi? I*arce 
([u’elle faisait parfaitement et à son heure lout 
ce qu’il convenait de faire. 

Les connaissances nouvelles que Laure avait 
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à XaiK'v ne lui ôlaienl nullement sa liherlc: car 
la jeune femino savait répondre avec 
aux avances qu’on lui laisait, niais sans se lais¬ 
ser envahir par les invitations. Son activité trou¬ 
vait (In temps pour lout. Quant aux Icclurcs iiui- 
liles (d sans tmt (|ui dévoraient des heures dans 
rexistence de (’écile, son amie les supitriniait 
ahsolumenl, préléranl les livres où elle trou¬ 
vait de belles pensées, de beaux exemples, ou 



Plusieurs semaines s’écoulèrent dans la plus 
douce in limité. Laure désirait vivement que le 
séjour de Cécile à Nancy se prolongent, alin 
(prelle se Irouvût plus longtemps séparée de ce 
monde brillant (pii lui avait tourné la t('‘(e. Elle 
disait aimahlemeni à son mari : 

« Soyons bien gentils, André, alin ipie noli'c 
intérieur lui plaisi* (*1 (pi’elle arrive à se con- 
\aincre que le iHinbmir ne tait pas de bruit. 

— Ne suis-je donc pas Inen genlil? » deman¬ 
dait gaiement h‘ c.ajiilaine, lout en prenant sa 
gqosse voix. 

Mme lielisle, la mère, témoignait à ramie de 
sa belle-lille une sincère amitié, et voyait, à n’en 
pouvoir douler, ([ue la présence de Laure [iro- 
duisail une exccllenle impression sur l’esprit 
agité de la jeune mondaine. 

Un jour Laure dit à son amie : 
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« Je crains que lu ne l’ennuies avec nous. Celle 
vie calme est si difrérente de la lienne! 

— M’ennuyer? Y songes-lu? Je l’avoue (lu au 
contraire ce calme me fait du bien el me porlc 
à réfléchir. Je te vois si heureuse! Ah! pourquoi 
suis-je sortie de mes anciennes habitudes? 

— Ne pourrais-tu })as les reprendre, chère 





— Lancée comme je le suis, c’est bien difficile! 
Mon mari.... 

— Ton mari, crois-moi, serait enchanté de 
-recouvrer sa liberté, de se coucher liabitucllement 
avant minuit, et de voir sa chère femme s'occu|)er 
un peu plus de son intérieur. Quant au monde, 
s’il cessait de le voir à scs fêtes, il t’aurait bientôt 
oubliée, va! sois-en convaincue. 

— Laure, tu as raison, je le sens. Ce qui me 
mampie, c’est l’énergie. 

— Yeux-tu me permelire de t'indiquer le moyen 
(pie je prendrais si j'élais à la place? 

— Sois mon bon ange, ma chère Laure; je 
yeux me laisser guider par loi. 

— Eh luen, demande à Ion mari de t'éloigner 
eomplètement du monde pendant quelques mois. 

— Ah! Laure, s'il voulait finir la saison à 
Naïu.'y! Si je pouvais le voir Ions les jours, 
prendre auprès de loi des leçons de courage, 
d’activité.... 
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— Tu vcuv (lire, chère Cécile, que je serais 
peut-être assez heureuse i)Oiir le rendre ce que 
lu as fait pour moi? 

* 

— Kh bien, je le veux, reprit Mme Cormery 


avec un air 





on ne 





\ Ll I I 


us: 


je vais (‘crire à Henri et lui jiroposcr mon plan, 
(|ui csl aussi le lien. » 

M. Cormery se garda bien (rap|>orlcr le moindre 
obstacle au désir si raisonnable de sa femme. H 
vinl Nancy, s’y installa provisoirement, et laci- 
lila de tout son pouvoir les rapports de Cécile 
avec Laure et avec son excellente helle-mèrc. 

Plus Mme Cormery sc mêlait iV cet intéricui 
plus elle se rei>rochait son désœuvrement, sa vie 
inulile (*l le lœu d’altention iiu’elle avait donnée 
à sa maison, sous prélexle ([U(‘ le nombre de 
ses domcstit|ues la dispensait de ces soins. Klle 
comparait aussi la manière dont Laure Irailaitsa 
belle-mèn* avec la froideur ennuyée (pCelle 
mollirait, elle, pour la mère^ de son mari. Que de 
fois elle l'avait allrislée! Que de fois elle avait 
vu des larmes dans ses yeux, sans clierchor à en 
connailre la cause pour lécher d’y remédier! 

Plus la j<*une femme renlrait en elle-même, 
[>lus elb‘ voyail de réformes à faire. Mais, son 
amie lui commuuicjuant sou courage, elle en eut 
bieuhU assez (tour enlreprendre de revenir sur 
ses pas el de demander à la rélhvvion, à l’étude, 
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la force de résister aux faux cliarnies d’un inonde 
bien peu digne de la séduire et suri oui de lui 


Quelques mois après, M. Cormery enunena sa 
femme, promcUanl de revenir de temps en tenqis 
à Nancy. Cécile avait une pliysionomie tout autre: 
ses yeux étaient calmes, ses poses simples, sa 
A'oix modesle, sa toilette modifiée au point de 
n’ôlre plus du tout laiiageuse. En jiartant, elle 
serra Laure dans scs bras et lui dit : 

« Quel service lu m’as rendu! J’ai appris au- 
[>rès de toi que le bonheur ne fait jms de bruit. » 
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La pelitc maison de Heauséjour est pleine, trop 
pleine. Peu importe! on consent à se ^^êner pen¬ 
dant ipieltpies jours pour avoir le plaisir d’èlrc 
Ions ensemhle, sous le môme toit. M. et Mme Tlné- 
baul ont appelé autour d’eux leurs tilles, leurs 
lendres et leurs i)elils-entanls. Cluujue chambre 
est convertie en dortoir; on a mis (piatre allonges 
à la table, et l’on n’a pas encore ses coudées 
franches. 

El pourtant quelle expression de bonheur sur 
tous ces visages! Joseph et Xavier, .tous deux en¬ 
trés en carrière, ne se plaignent [las d’étre un 
peu à l’étroit. Les vieux parents sont si heureux 
devoir (pic personne ne mainpiean rendez-vous; 




i 


















244 


QUAND JE SERAI GRANDE 


cela ne s’ctail pas vu depuis plusieurs années. 
Les jeunes gens, les oriicicrs, les jeunes fcnnnes, 
tout le inonde plaîsanle el se laisse aller à eellc 
gaielé IVançaise (pii esl un mélange de modéra¬ 
tion et de francs rires. 

On se croit en ramille, et pourtant il y a ici une 
étrangère et son mari; mais celte étrangère ne 
compte pas, on ne fait avec elle aucune cérémonie, 
c’est Tamie intime de Laure, c’est Mme Cormerv, 
que la secourable amitié de Mme Bclisie a 
fait rentrer dans sa première voie. On ne recon¬ 
naît plus cette cliarmanle femme: elle est retle- 
vemic ce ([u’elle élait, sinqilc, laborieuse et sans 
jn'éteulion aux succès <le vanité piiérite qui na- 
guèi’c l’ont un moment étourdie. Sa grande for¬ 
tune, elle l’emploie à l'aire <lcs heureux, après 
avoir répandu d’aliord autour d’elle le eoiilbr- 
table e! tous les agréments de la vie. Son tenqis. 
elle l’économise comme un trésor qui dimiiuK- 
cliaxpie fois ([u’on y puise; elle le consacre à 
son mari, ù sa belle-mèi’e, dont la \ieilless(‘ 
réclame des soins et des attentions; aux [lau- 
vres églises, pour lesquelles on doit se faire 
un honneur de Iravailhu*; aux niallieureux, 
quels qu’ils soi('ni, car c’(‘sl à chacpie j»as (pie 
les riclu's les rencontrent. Et cette ti'ansforma- 
lion. on ta doit à la charmante Laure, rendant 
a\(‘e usni'(\ par son exemple cl sc's douces jia- 
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rol<'s, re (lu’eii d'autres Icnips on lui a donné. 

Kn jelani un hni»^ et nialcrncl regard autour 
(r(‘Il(N Mme Thiéhaid scsentaitvrainieid lieureuse. 
Kidanls, petils-enfants, amis intimes, tous avaient 
ré|tondu à ses désirs, à son appel. On voyait 
régner à Heauséjour eeU(i paix enjouée qui n’ap- 
paiiient qu’aux es|)rits ocenpés, [>arce (lue tout 
plaisir hnir est un délassemonl salutaire. 

Les trois jeunes remmes sc recherchaient sans 
c('ss(‘. Kilos voulurent allei’ ensemhie à la petite 
école, et s’acheininèreuL vers la serre, eni[)ortant 
clnuMine iles images et des ljonl)ons, car il fallait 
l)ien réjouir les judilcs élèves de Mlle Emma. 

Après avoir salué la maîtresse, ces dames jetè¬ 
rent un coup d'œil sur les jeunes élèves, et furent 
loul d’ahord fixqqtées de la physionomie aimable 
ol é\cillée irune enfant de neîif ans ((iii les regar¬ 
dai! en souriant. Ou vovait au cou de celte chère 

« ' 

petite une large et Inallante médaille soutenue 
par un lieau ruban rouge (pii s’a[)erccvait de 
loin. 

A (pii donc Mlle Emma avait-elle cru-devoir 
rendre cet honneur? Celait à Krancine, à Francine 
tpii avait tant pleuré (pichpics mois plus lot, cl 
[lour qui Laure avait élé si bonne. 

Mlle Kmma, regardant son élèv'c avec amilié, 
lui dit en souriant : 

« Parlez, mou enfanl, el ap[)renez vous-méme 
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à res dames |>our<iuoi vous portez celte mé¬ 
daille. ï> 


F^rancine leva la létc, 


ses veux brillèrcni. et 


elle dit avec la plus grande sim[»Iicilé : 

« C'est parce (pie je ne suis |)!us paresscusi 

ff 

Laure fut loucliéc jusqu’aux larmes à la jien 
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des efforts qu’avait du Liire la pelile paysanne. 
Elle remhrassa bien affectueusement et lui dit : 


« Je n’oublic jias que je l'ai promis un beau 


cadeau; tu me diras ce (pii peut (e faire le plus 
de plaisir. Est-ce une jioupée? Réponds? Yeux-lu 
une grande et lielle poupée? 

— Non, Madame, dit naïvement Francine, je 
iven ai pas besoin, parce tpic j’ai mon iictit frère; 
c’est moi qui le berce et (fui le console quand il 



— Tu as raison, ma mignonne, un fietit frèi'c 
vaut mieux qu’une poupée. Quand lu auras trouvé 
ce que tu désires le plus, lu me le diras, et je le 
le donnerai pour le récompenser de n'élre plus 
paresseuse. Ta maman doit élre bien contente 
de loi? 


— OIi oui!Madame. Elle me disait l’aulreJour : 
« — Allons, Francine, voilà que je n’ai plus 
« d’ànons du tout, à jirésenl! » 

— Comment! reprit Laure rn riant, n'y en 
a-t-il pas toujours un dans ton étable? 


— Non, malbcLireuscment, Madame; il est 
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morl, il y aura dimanche huit jours. C’csI ^rand 
dommag'c! II était si gentil! Et puis, il nous 
servail pour aller vendre nos salades et nos 
<‘hou.\. A présent, il nous faut tout porter au 


panier. » 

Les trois dames se regardèrent. Elles avaient 
deviné la meilleure récompense qu’on pût donner 
il la courageuse enrant. Qucl(|uos mois s’échan¬ 
gèrent cuire elles, el, deux jours après, la petite 
Francine, radieuse de bonheur, ramenait à sa 
mère un joli ànon tout disposé à aller vendre 
les salades el les choux, La mère |) 0 ussa des 
exclamations de surprise. 

U Ah! les bonnes dames! Est-il beau! Vois-tu, 


ma üllc, comme tu as bien fait de ne i)lus faire 
riiiion; ça Fallait si mal! Que je suis donc 
conlenio! » 


Ce fut un jour de fêle dans la pauvre demeure; 
et tout le monde, au village, disait : 

« Avez-vous vu Fanon de Francine? » 

Mme Cormery jouissait, autant que Laure el 
(fue Marguerite, du bonheur de ces pauvres gens. 
Elle avait voulu contribuer pour une large |iarl 
î\ l’achat de Filnon, alin qu’il fùl [dus beau, |»lus 
fort, cl plus utile par conséquenl. 

« Ah! Laure, dil-ellc en riant, cela me coûte 
inliniment moins cher (prune rolie de bal, el c.'esi 
bien [dus amusant ! » 
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Ainsi passèrent (iuel(|ues jours, peiulanl les¬ 
quels les babil unis üe Hcauséjour i’iirenl heu¬ 
reux tous ensemble; puis, après t’ellc courle ^ 
balle, cluicun relounia à son deroit’, à son loyer. ^ 

Cécile, soi! à Paris, soit dans le Xoni, suf. 
comme son amie, se composer* du bonheur avec 
• des éléments Irès simjdes, et reirouva dans 
l’élude el dans rinlérieur ses meilleurs plaisirs, 
lout on se prètani à la soeiélé, sans alléeler 
une humeur sauvaj^e. 

Et le ^rand monde?... Legrand monde se IVtrha 
bien un peu, mais |»as pour Ionglem|)S, car il 
oublie vile. Queltpies personnes se consolèrent 
de voir rarement Cécile eti la crifiquant; d'aulres 
supposèrent (pieM. Cormery étr 
aulres encore allèrent Juscju’à prélendi'C que 
Cécile ne supporterait pas la vie sérieuse, et (pi’on 
la verrait reparaître, |)bis élégante cpie jamais. 

Il n’eu lut rien. Cécile la'sta ce (pi’elle devait 
être; et elle eut le l>onbeur de devenir mère de 

m 

famille, comme son amie Laure. Scs nouveaux 
devoirs la trouvèrent lidèlc, el elle les remplit 
digncmenl, sans rien ))erdrc du charme qui la ^ 
distiniruail. 

ail (' 





Mme Cormerv la mère se ri\ 

4l> 

jour davantage d avoir rclrouvé en Cécile la chai* 
manie fennne qu’elle avait choisie pour son 
En ell’el, la jeui le mère, loujoui's aimable, Irou 


» 









































I,:i l'ranpine ramenail à mère un joti âiion. (Page 2'u. 
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vail lIu lenips pour loul, môme pour accompayiier 

graciousemeiil sa hellc-mèrcT ([uaiid il lui pieiiail 


ciîvic (le jouer du violon. 

(Vesl ainsi (jue les deux amies s étaient corn- 

piidées runc l’autre, et qu’elles avaient compiis 
chacune de son coté que le travail est une des 


soiii’ccs les 


plus IV'eondes du bonheur. 





A. l,:iliurvr, vue île l’ieut'u?, y, îi l’atis 


lülü4. 
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autour du monde, traduit de l’an¬ 
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Paulian (L.) ; La hotte du chif¬ 
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d'après J. Férat. 

Rousselet (L.) : Le charmeur deser- 
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près A. Marie. 
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— La mythologie du Ithin et les 
contes de la mère-grand. 1 vol, 
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Tissot et Amèro : Aventures de 
trois fugitifs en Sibérie. 1 vol. 
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nikofT. 
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collège en Angleterre. Imité de 
l'anglais par J. Girardin. 1 vol. 
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historiques. 1" série. 1 vol. avec 
18 gravures d',iprès E. Bayard. 

— Scènes historiques, 2® série, 1 vol. 
avec 28 gravures d’après A. Marie. 

— Lutin et démon, i vol. avec 36 
gravures d'après PranîstinikolT et 
E, Zier. 

— Normands et Normandes. 1 vol. 
avec 70 gravures d’après E. Zier. 

— Un jûrdMi suspendu. 1 vol. avec 
39 gravures d'après G. Gilbert. 

— Notre-Dame Guesclin. 1 vol. avec 
70 gravures d’après E, Zier. 

— Une sœur. 1 vol. avec 05 gravures 
d’après E. Bayard. 

— Légendes et récits pour la jeu- 
tiesse. 1 vol. avec 18 gravures d’a¬ 
près Philippoteaux. 

— Un nid. 1 vol. avec 63 gravures 
d'après Ferdinandus. 

— Un patriote au quatorHème siècle. 
1 vol. illustré de gravures d’ajirès 
E. Zier. 
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BIBLIOTHEPE DES PETITS ENFANTS 

DE 4 A B ANS 


FORMAT GRAND lN-16 

CHAOUE VOLUME, BROCHÉ, 2 FR. 25 

CARTONNÉ EN FERGALINE BLEUE, TRANCHES DOREES, 3 FR, 50 
Ces volumes sout imprimés en gros caractères. 


Cheron de la Bruyère Con* 
tes fi Pépie, l voL avec 34 gra¬ 
vures d'après Grîvar* 

— Plaisirs et nveniures* 1 voL avec 
30 gravures d'aprèâ Jeanniot, 

— La perruque au grand-pêre.^ l vol. 
illiHirë de 30 gravures, d'après 
Tofaiîî, 

— Les enfants de Boisfteuri, i voL 
iilufllro do 30 gravures d'après 
Semechini, 

Colomb (M»«) : Les infortunes de 
Chouchou^ 1 voL avec 48 gravures 
d'après Riou, 

Desgranges (Guitlemelte ) : Le 
cht'min du collige, I voL îlluslré 
do 30 gravures tl'aprcs l'ûfani. 

Duporteau (M“*j : Petits récits, 
i vol, avec 28 gravures d'après 
Tofani. 

Erwln d') : Un été à la 

campagne^ 1 voL avec 39 gravures 
d'après Sihib, 

Franck (M“* E.} : Causmcs d"une 
grand'mire, 1 vol, avec 72 gravures 
d’après G. Delort. 

Fresneau née de Ségur: Une 
année du petit Joseph, tniité de 
raiiglais. 1 voL avec 67 gravures 
d'après Jcanniot. 

Girardin (J.) : Qffuttd j'étais pelii 
garçon, 1 voL avec 52 gravures 
d'a|>rcs Ferdinaadus. 

— Dans notre classe, i vol. avec 
26 gravures d’après Jeanniot. 

Le Roy P.l : Uavenlure de 
Petit î^auL i vu!, illustré de 45 gra¬ 
vures, d'»près Fordiuaiidus, 

1 


Moïesworth (Mf*) i Les aventures 
de if, Babyf traduit do l'anglais 
par M®* de Wilt. 1 vol. avec 12 
gravures d'après W* Crâne. 

Pape-Carpantier (M®®) : JVou- 
velles histoires et leçons de choses. 

1 vol, avec 42 gravures d'après 
Semechitii, 

Sur ville (André) : Les grandes m- 
canees. 1 voL avec 30 gravures 
d'après SemechinL 

— Les amis de Berlhe. 1 vol. avec 
30 gravures d'après Ferdinand us, 

— La petite Givonneite. i voljtlns- 
iré do 34 gravures d'après Grîgny. 

— Fleur des champs, i voL illustré 
de 32 gravures d'après Zicr* 

Wltt (M“« de), nvo Guîzot i His¬ 
toire de de ÎLE pci ifs frères* I voL 

^ avec 45 grav*d'après Tofani, 

A- Swr la plage. 1 vpl. avec 55 gra¬ 
vures, d'après Ferdinandus. 

— Par monts et par vaux* 4 vol, 
avec 54 grav, d'après Ferdinanduâ. 

^ VictLC amis, i val. avec 60 gra¬ 
vures d'après Perdinandus, 

En pleins champs. 1 vol. avec 
45 gravures d'après Gilbert. 

— PeltfC- i voL avec 56 gravures 
d'après Tofani, 

A la montagne, 1 vol, illustré de 
' 5 gravures d'après Ferdinandus. 

^ Den.vtout petits, i vol. illustré de 
gravures d'après Ferdinandiis, 

I 

( 
























































BIBLIOTHÈQDE ROSE ILLUSTRÉE 

FORMAT IN- 16 

CHAQUE VOLUME, BROCHÉ, 2 FR. 25 

CARTONNÉ EN PERCALINE ROUGE, TRANCHES DOIVÉES, 3 FR. 50 


F*» SÉRIE, POUR LES ENFANTS DE 4 A 8 ANS 


Anonyme : Chien et chat, traduit 
de l’anglais, t vol, avec 45 gra¬ 
vures d’après E. Bayard. 

Douze histoire» pour les enfants 
X de quatre à huit ans, par une mère 
/ de famille, l.vol. avec S gravures 
d’après Bcriall. 

— Les enfants d'aujourd'hui, par le 
même auteur. 1 vol. avec 40 gra¬ 
vures d’après Bcrtall. 

Garraud (M®*) : Historiettes véri¬ 
tables, pour les enfants de (juutre à 
huit ans. 1 vol. avec 04 gravures 
d'après G. Fath. 

Fath (G.) : La sagesse des enfants, 
proverbes, i vol. avec tOO gravures 
d'après l'auteur. 

Laro^e (M®*) : Grands et petits, 
i vol. avec 61 gravures d'après 
Bertall. 

Marcel (M““ J.) : Histoire d'un ehe- 
/ val de bois, i vol. avec 20 gravures 
d’rprèa E, Bayard. 


Pape-Garpanti er ( Histoire ' 

et leî^ons de choses pour, les en¬ 
fants. i vol. avec 85 gravures 
d’après Bcriall. 

Ouvrage couronné par l’Acadé- 
mîe française. 

Perrault, MM®'»d'Auliioyet Lo- 

k prince de Beaumont : Contes de 
fées, i vol. avec 65 gravures 
d'après Bertall et Forçât. 

Porçhat (J.) : Contes merveilleux. 
1 vol. avec 21 gravures d'après 
Bcrtall. 

Schmid (le clianoiuc) : lOO contes 
pour les enfants, traduit de l’at* 
leniand par André V'an Hasselt. 
1 vol. avec 29 gravures d'après 
Bcrtall. 

Ségur (U®* la comtesse de) : Nou¬ 
veaux contes de fées. 1 voi. avec 
46 gravures d'après Gustave Doré 
et K. Didier. 


IF SÉRIE, PODR LES ENFANTS DE 8 A 14 ANS 

* Achard(A.) : Histoire de mes amis. '^Andersen : Contes choisis, traduits 
1 vol, avec 25 gravures d’après Bel- du danois par Soldi. 1 vol. avec 
lecroix. 40 gravures d’après Bertall. 

Alcott (Miss) : 5oua les lilas, tra** Anonyme : Les fêtes d'enfants, scb~ 
^ duitde l'anglais parM®’ S. Lepage. nés et dialogues. 1 vol. avec 41 gra- 
i vol. avec 23 gravures. vures d'après Foulquier. 


L 
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, ! 

Assollant (A.). aventureB mer- 
veilleuses ma if authentiques du 
capitaine Corcaran^ 2 val* avec 
50 gravures, d*après A. lio Ncuvillo, 

Bairau (Th.) : Amour filiaL i vol, 
avec 41 gravures d'après Ferogio. 


i 

Xarraiid Z,) : Les goiUers de la 
grand'mère. 1 vol. avec iS gra¬ 
vures d'après E. Bayard, 

— Les métamorphoses d'une goutte 
d'eau, i vol, avec 50 gravures 
d'après E. Bayard. 


Bawr (M®" de) : Nouveaux contes. Castillon (A.) : Lêsrécréalionsphy- 
1 vüL avec 40 gravures d'après . siques. 1 vol. avec 36 gravures 
BerUlL d'après Casielii* 

Ouvrage couronUd par rAcadéiiiie ^ Les récriatimis chimiqueSt faîsajit 
française, I suite au procèdent* 1 vol, avec 

Bclezc : Jeux des adolescetUs* i vol, l 3^^ gravures diaprés H. CasîclU, 

avec i40 gravures. Cazin {M™® J.) : Les petits monta- 


Berquin : Chou; de petits drames et 
de contes, i vol. avec 36 gravures ] 
d'après Fouh|uicr, etc, 

Berthet (E.) : L'enfant des bois. 

1 vol. avec 01 gravures. 

Blanchère (De la) : Les aventures 
de la Ramée, i voL avec 36 gra¬ 
vures d'après E. Poresl. 

— Oficlc Tùbie U pécheur, 4 vol. 
t avec HO gravures d'.ipris Foulquicr 
et MesneL 

T Bolteau {P.)i Légendes recueillies ou 
, composées pour les enfants. 1 vol. 
avec 42 gravures d'après BerlalU 

Carpentier E,) : La maison du 
bon Dieu, i vol, avec 58 gravures 
d'après Hiou. 

— À'aciuons-tc / 1 vol, avec 60 gra¬ 
vures d'après Riou. 

— Le secret du docteur^ ou la maison 
fermée. 4 voL avec 43 gravures 
d’après P. Girardet. 

— ta tonr du preux. 4 vol, avec 
50 gravures d'après Tofaiii. 

— Pierre te Tors. 1 vol, avec 64 gra^ 
vures d'après Zier. 

Garraud (M®®Z.): ta petite Jeanne, 
ou te devoir. 1 vol, avec 21 gra¬ 
vures d'après Foresl. 

Ouvrage couronné par l'Académie 
française. 


gnards. 1 vol. avec 51 gravures 
d'après G. Vuîllîcr, 

— Un drame dans la môniag7ie. i vol* 
avec 33 grav. d'après G. Vuülier. 

— Histoire d'un pauvre petit, i vol* 
avec 40 gravures d'après Tofanî, 

— Venfant des Alpes. 1 vol. avec 
33 gravures d'après Tofani. 

— Ferlette, 1 vol, illustré de 54 gra¬ 
vures d'après Myrb^CII. 

— tes sûDimftanflues, 4 vol. avec 
G6 gravures d'après Girardet, 

Ghabreul (M“* de) : Jeux et exer¬ 
cices des jeunes filles. 4 vol. avec 
62 gravures d'après Falh, et la 
musique des rondes. 

Colet (M®® L.) ! Enfances célèbres, 
i vol.avec57 grav.d'après Foulquicr* 

Contes anglais, traduits par M®® de 

^ Win. f vol. avec 43 gravures 
d'après Morin. 

Deslys (Ch,) t Grand'maman, i vol. 
avec 29 gravures d'après E, Zîer. 

Edgeworth (Uiss : Contes de 
l*adolescence, traduits par A. Le 
François. 1 vol, avec 42 gravures 
d'après Morin, 

— Contes de Penfance^ traduits par 
le luômo. I vol* avec 26 gravures 
d'après Foulquier* 
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Edgeworth {Miss} : Demain, suivi 
de SlOîirad le malheureux, conles 
traduits par II. Joiisselin. i vol. 
avec 55 gravures d'après Bcrtall. 

Fath (G-,) : Bernard, la ÿloire de son 
village. 1 vol, avec 56 gravures 
d'après M”* G, FaUi. 

Fénelon î Fables. 1 vol. avec 21) 
grav. d'après Foreslct É. Bayard. 

Fleuriot (AF*) : Le petit chef de 
famille. 1 vol. avec 57 gravures 
d'après H. Castelli. 

— Plus tard, ou le jeune chef de 
famille, i vol, avec 60 gravures 
d'après E. Bayard. 

— U enfant gâté, i vol, avec 48 gra¬ 
vures d'après t’erdinandus. 

— rranijui/ic et Tourbillon. 1 vol. 
avec 45 grav. d'après G. Delort. 

— Cadette. 4 vol. avec 52 gravures 
d’après Tofanl. 

— En congé, i vol. avec 61 gravures 
d'après Ad. Marie. 

— Biga}>ette, 4 vol. avec 48 gravures 
d’après Ad. Marie. 

— Bouche~en-Cœur. \ vol. avec 
45 gravures d’après TofanL 

— Gildas l'intraitable, 1 vol. avec 
56 gravures d’après E. Zier. 

— Parisiens et blontagnards. 1 vol, 
avec 49 gravures d'après E. Zier. 

Foë (de) : La vie et les aventures 
de Robinson Crusoé, traduites de 
l'anglais, t vol. avec 40 gravures. 

Fou vielle (W. de) : Néridah. 2 vol. 
avec 45 gravures d'après Sahib. 

Fresneau (M™"), née de Sègur : 
Comme tes grands! 1 vol. illustré 
de 46 gravures d'après Ed. Zieu. 

Qenlie (M”* de) : Contes moraux. 
1 vol. avec 40 gravures d'après 
Foulquier, etc, 

Gérard (A.) : Petite Rose. — 
Grande Jeantie. t vol. avec 28 gra¬ 
vures d’après Gilbert. 


Gîrardîn (J.) : La disparition du 
grand Krause. i vol. avec 70 gra¬ 
vures d’après Kautfmann. 

Giron (A.} : Ces pauvres petits. 

4 vol. avec 22 gravures d'après 
B. Nouvel. 

Gouraud (M'** J.) : Les enfants de 
la ferme. 1 vol. avec 59 grav. d'après 
E. Bayard. 

— Le livre de maman, 4 vol, avec 

P 

68 grav. d'après É. Bayard, 

— Cécile, ou la petite sœur. 1 vol, 
avec 26 grav. d’après Desandré. 

— Lettres de deux poupées. 1 vol. 
avec 59 gravures d'après Olivier. 

— Le petit colporteur. 1 vol. avec 
27 grav. d'après A. de Neuville. 

— Les mémoires d'un petit garçon. 

1 vol. avec 86 gravures d’après 
É. Bayard. 

— Les mémoires d'un caniche. 

4 vol. avec 75 gravures d'après 
É. Bayard. 

— L'enfant du guide. 1 vol. avec 
60 gravures d’après É. Bayard. 

— Petite et grande. 1 vol. avec 48 ' 
gravures d’après É. Bayard. 

— Les quatre pièces d'or. 1 vol. 

avec 54gravures d’après É, Bayard. 

— Les deux enfants de Saint- 
Domingue. 1 vol. avec 64 gravures 
d'après É. Bayard. 

— La petite maftresse de maison. 

4 vol. avec 37 grav, d'après Marie. 

— Les filles du professeur. 1 vol. 
avec 36 grav. d'après Kaufiniann. 

— La famille Harel. 1 vol. avec 

44 gravures d'après Valnay. 

— Aller et retour. 4 vol. avec 40 
gravures d'après Ferditiandus. 

— Les petits voisins, i vol. avec 
39 gravures d'après C. Gilbert. 

— Chez grand'mère, 1 vol, avec 98 
gravures d’après Tofanl. 

— Le petit bonhomme. 4 voi. avec 

45 grav. d'après A. Ferdinandus. 




































Gouraud J-) - Le vievx châ¬ 
teau* 1 vol. avec 28 gravures d^a- 
|>ro« E. Zicr, 

\- Pierrot, i vol. avec 31 gravures 
d'ajirès B. Zier. 

Minette, i voL illustré de 52 gra¬ 
vures d’après Tofani* 

— Quand je serai grandeJ i vol. avec 
60 gravures d’après Ferdiuandus. ' 

Glimm (les frères) : Centex cheistj, 
traduits par Perd* Uaudry. 1 vol. avec 
40 gravures d’après BertalL 

I Hanff : La caravane^ iraduit par 
A* Talon. 1 vol. avec 40 gravures 
d’après Bertall. 

— L*auberge du Spessart^ traduit 
par A. Talon. 1 vol. avec 61 gra¬ 
vures d'après Bertall. 

Hawtiioriie : Le livre des mer¬ 
veilles^ traduit de l’anglais par 
L. Rabillon. 2 vol. avec 40 gra¬ 
vures d’apres BcrlalL 

j Hèbel et Karl Sinirock : Contes 
allemands, traduits par M. Martin. 

1 vol. avec 27 grav. d’après Bertall. 

I Johnson (H. B.) : Dartj Vextréme 
j Far West, traduit de l'anglais par 
I A. Talandier. i vol. avec 20 gra- 
I vures d'après A. Marte. 

Marcel (M*^ J.) ; Vécaie buisson- 
I niire. 1 vol. avec 20 gravures d'a- 
I près A. Marie. 

— Le bon frire* i vol. avec 21 gra- 
I vurcs d'après E. Dayai*d. 

— Les petits vagabonds, 1 vol, avec 
25 gravures d'après Ë. Bayard. 

I — Histoire d*une gratid’mire et de 
son petit-fils, 1 vol. avec 36 gm- 
I vures d'après C. Detort. 

I — Daniel, i vol. avec 45 gravures 
I d'après Gilbert. 

I — Le frire et la s<eur, 1 vol. avec 
45 gravures d'après Ë. Zier. 

— Un bon gros pataud, 1 vol. avec 
45 gravures d’après Jeanniot. 


Harècbal (M"* M.) : dette de 

Ben-Aïssa . i vol. avec 20 gravures 
d'après Bertall. 

~ Nos petits camarades, 1 vol. avec 
18 gravures d'après E* Bayard et 
H. Castelli , etc. 

— La maison modèle, i vol. avec 

42 gravures d'après Sahib. 

Marinier (X,) : Uarbre de Noël, 

1 voL avec 68 grav. d'après Bertall. 

Martlgnat de) : Les vacances 
d'Élisabeth, 1 vol. avec 36gravures 
d'après Kauffmann* 

— Uùncle Boni, 1 vol* avec 42 gra¬ 
vures d'après Gilbert. 

— Ginette, 1 voL avec 50 gravures 
d'après TofanL 

— Le manoir d'Yolan. 1 vol. avec 
5G gravures d'après Tofani. 

— Le pnpilte du giniraL i voL 
avec 40 gravures d'après Tofani. 

— Vhéritiire de Maurivim, 1 vol. 
avec 39 grav. d'après Poirson. 

— Une vaülafiîe enfant, 1 vol. avec 

43 gravures par Tofani, 

— Une petite-nièce d'Amérique. 1 vol, 
avec 43 gravures d’après Tofani. 

j — La petite fille du vieux Tliéinÿ, 
1 vol. illustré de 42 gravures d'après 
Tofani, 

Mayne-Reid (le capitaine) : Les 
chasseurs de girafes, traduit de 
Tanglais par H. Valtemare, 1 vol. 
avec 10 grav. d’après A. de Neuville. 

— A fond de cale, traduit par H. 
Loreau. 1 vol, avec 12 gravures. 

— A la merl traduit par M®* H. 
Loféau. 1 vol, avec 12 gravures. 

— Bruin, ou les chasseurs d'ours» 
tniduit par A. Letcliier. 1 vol. avec 

I 8 grandes gravures, 

— Les chasseurs de plafites, traduit 
pur M®* H. Loreau. i vol. avec 

1 2U gravures. 
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Mayne-Reid (le capitaine) : Les exir 
lés dans la forêtt traduit par M®** H* 
Lorcau. 1 voK avec 12 gravures* 

— L^habitation du désert, traduit par 
A* Le François* 1 vol* avec 2i 
gravures* 

/ — Les grimpeurs de rocherSr traduits 
par H* Loreau. 1 vol. avec 
20 gravures* 

— Les peuples étrangeSt traduits par 
H* Loreau* 1 vol* avec 24 

^ gravures* 

/ — Les vacances des jeunes Boërst 

traduites par H* Loreau* 

1 voL avec 12 gravures. 

/ ^ Les veillées de chasse, traduites 
par H.-B. Revoih 1 vol* avec 
43 gravures d'après Freeman, 

— La chasse au Léviathan, traduite 
; par J. GîrarJïn* 1 voK avec 51 gra¬ 

vures d'après A* Ferdinandus et 
Th. Weber, 

—Les naufragés de la Calypso. 1 vol* 

' traduit par Gustave üemûulin 

et illustré de 55 gravures d’après 
Fkamsiinikûff, 

Muller (E,) î Robinsotmette. 1 vol. 
avec 22 gravures d’après Lix, 

Ouida : Le petit comte. 1 voL avec 
34 gravures d’après G. Vullier» 
Tofanij etc* 

Peyronny de), nie dTsle : 

Deux cœurs dévoués, i vol. avec 
53 gravures d'après J* Devaux. 

. Pitray (M®® de) ; Les enfants des 
Tuileries, 1 vol* avec 21^ gravures 
d'après E. Bayard* 

— Les débuts du gros Philéas. 1 voL 
avec 57 grav.d'après H* Caslclli. 

— Le château de la Pétaudière* 

1 vol. avec 78 grav* d'après A. Marie* 

— Le fils du maquignon, 1 vol* avec 
65 gravures d'après Btou. 

— Petit monstre et poule mouillée. 

1 vol, avec 6ti grav. par E. Gïrardet. 


Rendu (V*) • Mœurs pittoresques 
des insectes, i vol* avec 49 grav, 

Roatoptchine (M®® la comtesse) : 
Belle, Sage et Bonne* 1 vol* avec 
39 gravures d'après Ferdinaudus, 

Sandras (M®®) : Mémoires d'un la~ 
pin blanc* 1 vol, avec 20 gravures 
d'après E. Bayard* 

Sannoîs la comtesse de): Les 
soirées à la maison. 1 vol. avec 
42 gravures d'après É. Bayard* 

Sègur(M®» la comtesso de) : Après 
la pluie, le beau temps, i vol. 
avec 128 g^rav. d'après É. Bayard. 

— Comédies et proverb^, i vol. 
avecGO gravures d’après É. Bayard. 

— DiUiy le ckemineau. 1 vol. avec 
90 gravures d’après H. Castelli. 

— fronpois le bossu. 1 vol. avec 
114 gravures d’après É. Bayard. 

— Jean qui grogne et Jean qui rit. 
i vol. avec 70 grav. d'après Castelli. 

— La fortune de Gaspard, i vul. 
avec 53 gravures d'après Gerller. 

— La smur de Gribouille. 1 vul. 
avec 72 grav. d’après H. Castelli. 

— Pauvre Biaisel I vol. avec 65 
gravures d'après H. Castelli. 

— Quel amour d'enfant1 1 vol. avec , 
70 gravures d'après Ë. Bayard. 

^ Un bon petit diable, 1 vol. avec 
100 gravures d’après 11. GastcNi. 

— Le mauvais génie.^ 1 vol. .avec , 
90 gravures d’après Ë. Bayard. 

— L*auberge de l'ange gardien. 1 vol. 
avec 75 grav. d’après Fouiijuior. 

— Le général Dourakine. f vol. avec 
100 gravures d'apres É. Bayard. 

— Les bons enfants, i vol. avec 70 
gravures d’après Ferogio. 

^ Les deux nigauds, 1 vol. avec 
76 gravures d'après H. Castelli. 

— Les malheurs de Sophie. 1 vol. 
avec 48 grav. d’après K. Casictii. | 


s 





































Sègiir (M®® a cûnUesse de) ; 
peîilet filles modèles. 1 vol. avec 21 
gravures d'après Bortall. 

— Les vacances, i voU avec 36 gra¬ 
vures d’apres Bertall. 

— Mémoires d'un âne* i voK avec 75 
grav, d'après IL CastoüL 

Stolz {M“® de) : La maison roulante. 

1 vol. avec 20 grav. sur bois d'après 
É. Bayard* 

— Le trésor Nanette. 1 vol. avec 24 
gravures d’après É. Bayard. 

— Blanche et fW)irc. 1 voL avec 54 
gravures d’après È. Bayard. 

^ Par-dessus la haie, i vol. avec 56 
gravures d'après A* Marie. 

— Les poches de mon oncle. 1 vol. 
avec 20 gravures d’après BcrlalL 

— Les vacancri d’un grand-pire. 
i vol. avec 40 gravures d'après G. 
L>da fosse. 

— Quator%e jours de bonheur. 1 vol. 
avec 45 gravures d’après Bertall. 

— Le vieux de la forêt* 1 vol. avec 
32 gravures d'après Satiib. 

— Le secret de Laurent* 1 voL avec 
32 gravures d’après Sahib, 

— Les deux reines* 1 voL avec 32 
gravures d'après Dclorl. 

— Les mésaventures de Mlle Thérèse. 

1 vol. avec 20 grav. d'après Charles. 

— Les frères de latl. 1 vol, avec 42 
gravures d’après E. Zîer, 

lU* SÉRIE. POUR LES ! 

r.T roeVAKT POttMKR ÜUE miSLtOTUÈQDIt 

VOYAGES 

Àgasslz (M. et M“) : Voyage au 
lirésiU traduits et abrégés par 
J. Belin de Launay. 1 vol. avec 
16 gravures et 1 carto. 


Stolz (M“" de): Magali* i vol. avec 
36 gravures d’après TofanL 

— La maison blanche. 1 vol. avec 35 
gravures d’après TofanL 

— Les deux André. 1 vol. avec 45 
gravures d'après Tofani. 

— Deux tantes* i vol, avec 43 gra¬ 
vures d'après Tofani. 

— Violence et bonté, i vol, avec 
36 gravure* par TofanL 

Swift : Voyages de Gulliver, traduits 
et abrégés à l'usage des enfants. 

1 voL avec 57 gravures d'après 
Delafosse. 

Taulier % Les deux petits Rabin^ 
sons de la Grande-Charlreitse* 
1 vol. avec 6U gravures d'après 
É. Bayard et Hubert Clorget. 

Tournier : iei premiers chants, 
poésies à Tusage de la jeunesse, 

1 vol. avec 20 gravures d'après 
Gustave Roux, 

Vimont (Ch,) ; Hifioire d'un na¬ 
vire, 1 voLavec 40 gravures d'après 
Alex. Vimont. 

Witt (M®® de), née Gukot : Enfants 
et parents* 1 vol. avec 34 gravures 
d'après A. de Neuville, 

— La petite-fille aux grand*mères* 
i vol. avec 36 grav. d'après Beau, 

— En quarantaine* 1 vol, avec 48 
gravures d'après Ferdinandus, 

;nfants adolescents 

roen LKS jRüiixs Ftrxca ok a 1S a?is 

Auiiet{M“® d') : Voi/aged’une/emme 
au Spit^berg. 1 ..voL avec 34 gra¬ 
vures. 

Balaee : Voyages dans le sud-ouest 
de rAfrique t traduits et abrégés par 
J, Belin de Launay, i vol. avec 22 
gravures et 1 carte. 
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Baker: Le lac Albert N’y anza. Nou¬ 
veau voyage aux fiources du Nil, 
abre'gô par Belîn de' Launay. 4 vol. 
avec 16 gravures et 4 carte. 

Baldwin : Du Natal au Zatnbè%e 
(1861-1865), Récits de ctiasses, 
abrogés par J. Bel in de Launay. 
4 vol. avec 24 gravures cl 1 carte. 

Burton (le capitaine) : Voyages à la 
Mecque, aux grands lacs d'Afri¬ 
que et Chem les Mormons, abrégés 
par J. Belin de Launay. 1 vol. 
avec 12 gravures et 3 cartes. 

Cablin : La vie chez les Indiens, tra¬ 
duit de l’anglais. vol. avec 25 
gravures. 

Fonvielle (W. de) : Le glaçon du 
Solaris, aventures du capitaine 
Tyson. 1 vol. avec 4!) gravures et 
4 carte. 

Hayes (D^) : La mer libre du pôle, 
traduit par F. de Lmoye, et abrégé 
par J. Belin de Launay. 4 vol. 
avec 14 gravures et 1 carte. 

Hervé et de Lanoye : Voyages 
dans les glaces du pôle arctique. 
1 vol. avec 40 gravures. 

Lanoye (F. de}: Le Nil et ses sources. 
1 vol. avec 32 gravures et des cartes. 

— La Sibérie. 1 vol. avec 48 gra¬ 
vures d'apres Lebreton, etc. 

— Les grandes scènes de la 7iature, 
1 vol, avec 40 gravures, 

— La mer polaire, voyage de l’Érèbe 
et do la Terreur, et expédition à la 
recherche de Franklin. 1 vol. avec 
20 gravures cl des cartes. 

“ lîamsès le Grand, ou l'Egypte il 
y a trois ntillo trois cents ans. i vol. 

avec 30 gravures d’après Lancelot, 

^ _ 

E. Bayard, etc. 

Livingstone : Explorations dans 
l'Afrique australe , abrégées par 
J. Belin de Launay. 1 vol. avec 
20 gravures et 1 carte. 


Livingstone : Dernier journal 
abrégé par J. Betîn de Launay. 

1 vol. avec 16 gravures et 1 carte. ' 

Mage (L.); Voyage dans le Soudan 
occidental, abrégé par J. Belin 
de Launay, 1 vol. avec 46 gravures 
et 1 carte- 

Milton et Cheadle : Voyagedel’At^ 
lantique au Pacifique, traduit et 
abrégé par J. Belin de Launay, 
i vol. avec 16 gravures et 2 cartes. 

I 

Mouhot (Ch.) : Voyage dajis le 
royaume de Siam, le Cambodge et 
le Laos, i vol. avec 28 gravures 
et 1 carte. ! 

Palgrave (W. G.) ; Une année dans i 
VArabie centrale, traduite et 
abrégée par J. Belin de Launay. 

1 vol. avec 12 gravures, 1 portrait 
et 1 carte. 

Pfeiffer (M"'*): Voyages autour du 
mo7ide, abrégés par J, Belin de 
Latinay. 1 vol. avec 16 gravures et 
1 carte, 

Piotrowski ; Souvenirs d'un Sibé¬ 
rien. 1 vol. avec 10 gravures d’après 
A. Marie. 

Schweinfurth (D’') : Au exur de 
l’Afrique (1SG6-1871). Traduit par 
H. Lorcau, et abrégé par 
J. Belin de Launay. 1 vol. avec 
10 gravures et 1 carte. 

Speke : Les sources du Nil, édition 
abrégée par J. Belin de Launay. 

1 vol, avec 24 gravures et 3 cartes. 

Stanley : Comment j’ai retrouvé 
Lii/iMÿstOMe.iraduil par M“"' Loreaii, 
et abrégé par 3. Belin de Launay. 

1 vol. avec 10 gravures et 1 carte. 

Vambéry : Voyages d'un faux der¬ 
viche dans l’Asie ce7ilrale, traduits 
par E 1), Forgues, et abrégés 
par J. Belin de Launay. 1 vol. 
avec IB gravures et une carte. 
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KCenrantès: Don Quichotte de la 
Majiche. i voL avec 64 gravures 
d'après Bcrtall et ForesL 


HISTOIRE 

Le loyal serviteur : Histoire du 
gentil seigneur de Bayard, revue 
et abrégcepàTusage de ïa jeunessep 
par Alph, Feillet 1 vol* avec 36 
gravures d'après P* Sellior. 

Monnier (M.): Pompéi et les Ftm- 
piiens. Édilion à l'usage de la jeu¬ 
nesse, 1 voK avec i5 gravures 
d'apres Thé rond* 

Plutarque : Vie des Grecs ülustreSf 
édition abrégeo par A. Feillet^ 
i vuL avec 53 gravures d'après 
P. Sellier. 

— Vie des Bomniru üitistr^s^ édition 
abrégée par A. Feülct. 1 vol. avec 
69 gravures d'après P. Sellier. 

Retz (Le cardinal do) : Métmirei 
abrégés par A. Feillet. i voL avec 
35 gravures d'après Gilbert, etc. 

LITTÉRATURE 

Bernardin de Saint-Pierre: Œu¬ 
vres choisies* i voL avec ii 
gravures d’après É. Bayard. 


Homère: VIliade et VOdyssée, tra¬ 
duites par P, Giguot et abrégées 
par Alph. Feillet. 1 vol. avec 33 
gravures d'après Olivier, 

La Sage: Aventures de Gtl Blas, 
édition destinéo à l'adolescencBi 

1 vol, avec 50 gravures d'après 
Leroux, 

Mac-Intosoh (Miss) : Contes amé¬ 
ricains, traduits par M®* Dionis. 

2 vol. avec 50 gravures d'après 
É. Bayard, 

Ulaiatre (X, de) : {Et«i;rcs choisies* 

1 vol* avec 15 gravures d'après 
É. Bayard. 

, Molière : Œuvres choisies , abré¬ 
gées à Fusage de la jeunesse. 

2 vol. avec 22 gravures d’après 
Hillctnacher. 

Virgile : Œuvres choisies, traduites 
el abrégées à l'usage de la jeunesse, 
par Th. Barrau, 1 vol. avec 20 
gravures d'après P. Sellier. 
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ATLAS MANUEL 

DE GÉOGRAPHIE MODERNE 

Contenant 54 cartes imprimées en couleurs 

Un volume in-folio relié en demi-chagrin. 32 fr. 


ATLA 


DE 


GÉOGRAPHIE MODERNE 

PAR E. CORTAMBERT 

Contenant 66 cartes in-4® imprimée» en couleurs 

NOUVELLE ÉDITION COMPLÈTEMENT REFONDUE 

Sous la direction de plusieurs géographes & professeurs 

Un volume carlonné en percaline, 12 fr. 


NOUVEL ATLAS 


UE 


GEOGRAPHIE 

ANCIENNE, DD MOYEN AGE i MODERNE 

PAR E. CORTAMBERT 

Contenant lOO cartes m-4* imprimées en couleurs 

NOUVELLE ÉDITION ENTIÈREMENT REFONDUE 

Avec la coüalioratioii û'ime Société do aéopplies et de pfessenrs 

Un volume cartonné en percaline, 16 fr. 


1164V. — îlOüfaOTOAW — réunîes, rue ï, — 10 87 — 100*000. 


t 




































































r’ 






r 



: 




•» 






























































































































/ 



I ' I 

'■‘'i. ..I 

t i î 


U : V 

'' Hi,, 


; /. t / M * I •! n P ■ 

'■ h m'p• '/ • ' 

:' ,, I. ' il/•''■' 

K' * * f ‘ t iiSi' i ) . 

I iff ' “Jfli'' i t • ^ ^ ^ * f f ' 

" ‘'jf** A" ' ' • 

,*? '' 'V-'l. »'ii/‘ ■((■■' 

, 'hKh" - 

/.'i >. ' 


. . Oh 

, ' , ' ^ r ‘ 

' ' V r//M 

H ^ ‘ ' , , • ; , " « 

" J *. ^ f 

^ ! . / 


1 

4 r , » 

' 

. P - il 


r,f ■ ■ 

i ' 

■■ ’ , f 

V 

1 

■ li . i i i ■ 

* 

V r' 

F ' 

?;■" 

^ / f 

>j , 


f ' .,' .' 

pi' 

y J 

|| t 

t , 

\ 

' 'f i 

' '■ i 

n 

t 

' ' ■ •! 

i' ' ' .' 

w 

î "ri 

/ ' * 

' \ i 

■1 ^ 

' r' * , 

1 

F f f 1 

f 

- F . 

'+ ■■ 

^ , 


. 1 / • , ■^ ' ■ f ’ 

' ■ ” , 

. * ^ - r 


' ' î I 




:hK^. 


*^frr I 

'' ^ J* 


//. f 


’ ? U ... 


t ' V 


il I 

r? ' fi¬ 
ni 
,1 

» ^ ' 'f 


l 

n 

^ m 


r ' 

VM’I 

M H * 


't 




f <> K ., ( / c . 

- ( •■ , î 

» 

' if î I " ; ? 

f • / P ^ 




F ' /F ; ^ r 

. .' 1 

U . ^ J , 


' » ■ - f r 
^ P ' 


"f, î y 


r I 

1 ' / 


. f .f 

f : ^ , 


I ' f < 


■v^,- •>^f J ï 

' / . . ■ 


F ' v: f -- .. 

-' f ' îL - 




I # 

'.' ■'•I 

■’\\ 


\ 





